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INTRODUCTION. 
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It eût été certainement très difiBcile de prévoir, an commencement 
du dix-huitième siècle, que cinquante ans plus tard une cour ma- 
gnifique et polie serait établie au fond du golfb de Finlande ; que les 
soldats levés sur les bords du Volga et du Don seraient au rang des 
troupes les mieux disciplinées , et qu'un empire plus grand & lui 
seul que tout le reste de l'Europe, aurait passé de Tétat de barba- 
rie où il se trouvait, à une civilisation aussi avancée que celle des 
états européens les plus favorisés sous ce rapport. 

Cependant nous devons relever une erreur commune i presque 
tous les historiens qui ont écrit sur la Russie : Pierre !•% quelque' 
grand qu'il nous apparaisse sous la plume de Yoltaire et de quel- 
ques autres, n'était qu'un barbare à peine dégrossi, lequel est 
bien loin d'avoir accompli tous les prodiges qu'on lui attribue. Et 
puis, d'un autre côté , il ne faut pas croire que, avant Pierre P», 
la Russie fûit dans un état d'abrutissement qui la mtt au niveau de 
ces tribus sauvages qui appartiennent à peipe à l'humanité. Lors- 
que Pierre P' arriva au trône, cet empire comptait déjà dans ses 
annales plus d'un monarque distingué, et quelques-uns des hauts 
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6 INTRODUCTION. 

faits, des actions nobles et des grandes choses accomplis précé- 
demmentf sont bien supérieurs à tous ceux du règne de ce prince. 

Malheureusement rien n'est plus confus, plus inextricable que les 
annales de la Russie depuis les premierssiècles jusque vers la fin du 
seizième. 

Pierre P' a dit et souvent répété que les arts et la civilisation 
avaient fait plusieurs fois le tour du monde, et que, quoi qu'on en pût 
dire, la Russie et ses dépendances avaient été pendant longtemps 
leur asile de prédilection. Cela était certainement exagéré, mais il 
y avait du vrai dans cette assertion, et ce qui le prouve, c'est que, 
en 1720, on découvrit chez les Kalmouks, entre la*Sibérie et la mer 
Caspienne , des ruines souterraines , restes d'immenses édifices en 
pierres, au milieu desquels ou trouva des urnes» des lampes d'un 
riche travail» des pendants d'oreilles, la statue équestre d'un prince 
oriental, portant un diadème sur la tête ; deux statues de femmes 
assises sur des trônes, et un rouleau de manuscrits. Ces manuscrits 
furent envoyés à Paris, et l'académie des inscriptions et belles let- 
tres reconnut qu'ils étaient en langue du Thibet. 

Mais ne sait-on pas d'ailleurs que, sur le globe entier, les ténè- 
bres et la lumière , la barbarie et la civilisation se sont plus d'une 
fois succédé, jusqu'à l'heure où Ja découverte de l'imprimerie est 
venue mettre un terme à ces alternatives? 

Toutefois, nous le répétons, l'histoire de la Russie n'offre que 
confusion et incertitude depuis la fondation de cet empire , vers 
860, jusqu'à Jean ou Ivan IV, qui mourut en 1584, après avoir ré- 
gné trente et un ans. Des historiens, beaucoup plus zélés que cons* 
ciencieux, au nombre desquels il faut citer Lévesque et Karamsin,r 
ont tenté sans succès de débrouiller ce cahos. Ils nous montrent, 
il est vrai, de temps en temps et comme de vifs éclairs dans cette 
nuit profonde, des hommes d'élite accomplissantde grandes choses; 



% ^ 
i 



Digiti 



zedby Google 



INTRODUCTION. 7 

mais tout-à-coupi dans lear récit, il se fait des solutions de conti- 
nuité déplorables, et que les plus laborieuses investigations ne sau- 
raient combler. D'ailleurs, il est presque exclusivement question, 
dans ces récits, de conquêtes, de l'admirable résistance opposée 1 
rinvasion des Tatars, faits dont nous devons peu nous occuper, nous 
qui n'avons mission que de peindre les événements judiciaires de 
Tordre politique , et ces convulsions tout-à-fait intérieures qui , 
en Russie comme ailleurs, ont jalonné le chemin de la civilisation. 

C'est pourquoi des condamnations et des exécutions qui ont eu 
lieu depuis plus de sept siècles, depuis la fondation de l'empire par 
Rurik, jusqu'à la mort divan lY, dit h féroce ou le sanguinaîre, nous 
ne ferons qu'une introduction destinée à faciliter l'intelligence des 
événements subséquents. 

La population primitive de la Russie se composait des tribus sla-* 
ves. La principale ville était Novgorod, et le nom de Russie vint à 
cette immense contrée du nom des Varigues-Bunei^ devenus depuis 
les Suédois, qui soumirent les tribus slaves. 

Un annaliste, nommé Nestor, qui écrivait vers la fin du onzième 
siècle, affirme que, à la fin du neuvième siècle, les Slaves envoyè- 
rent des ambassadeurs aux Yarègues, qui s'étaient retirés, pour 
leur dire : «Notre pays est grand et fertile, mais il est mal gouverné. 
Venez donc, afin que l'ordre et la justice régnent chez nous.» 

Mais lorsque Nestor rapportait ces faits, il y avait plus de deux 
cent cinquante ans qu'ils avaient dft s'accomplir, et l'on se demande 
naturellement qui en avait tenu registre. 

Nous avons la prétention d'écrire pour le peuple: or, il faut que 
le peuple le sache , la plupart des historiens , même parmi les plus 
estimés, sont d'effrontés menteurs. Les plus anciens, soit sottise ou 
perversité , forgent le mensonge comme à plaisir, ou admettent 
comme articles de foi les fables les plus ridicules; d'autres viennent 
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^ iimoiMucnoN. 

qui recoDnaissent la fraude ou Terreur, mais qai néanmoins la per- 
pétuent, parce que c'est de la besogne toute faite. 

Massacre de Tadime et de tes {NirtisaDs (86i). 

Quoi qu'il en soit, toujours d'après le même historien, trois chefs 
varègues, Rurik et ses deux frères se rendent à Tinvitation. Rurik . 
arrive à Novgorod ; mais là il trouve une opposition arméeet dirigée 
par un chef nommé Yadime; il tue ce dernier de sa propre main, 
fait saisir tous ses partisans, qui sont traduits devant lui, placé sur 
un haut siège et formant à lui seul un redoutable tribunal. Les for^ 
mes de la procédure sont brèves : Rurik, à mesure que ces malheu- 
reux arrivent devant lui, leur demande : — Tu as servi Vadimeî 

— Il était le maître, répondent quelques-uns. Maintenant iious 
sommes prêts à te servir toi-même. 

— Je ne veux pas d'esclaves qui reconnaissent deux maîtres, ré- 
pliquait Rurik. 

Et sur un signe qu'il faisait, ces infortunés étaient mis à mort. 

Certes, ces terribles exécutions ont pu, ont dû même être très dra- 
matiques ; il a dû se produire, dans la perpétration de ces crimes 
horribles, des épisodes saisissants, qu'à l'aide d'un peu d'imagina- 
tion on pourrait facilement exhumer ou refaire ; mais nous avons la 
faiblesse de vouloir, avant tout, être vrais. 

A Rurik avaient succédé Oleg, puis Igor, qui fut tué dans une 
émeute, et le fils de ce dernier, Sviatoslaf, sous la régence de sa 
mère Olga, veuve d'Igor; puis encore Yaropolk et Vladimir, qui le 
premier se convertit au christianisme. Hais le système des apanages 
démembrait sans cesse ce nouvel empire, dont le chef prenait le 
nom de grand prince, et avec lequel pourtant les autres princes 
traitaient presque toiyours de puissance à puissance. Dire le nombre 
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IirntODUGTION. 9 

des massacres, des empoisonnements, des assassinats qui, pendant 
des sièclas, résultèrent de cet état de choses serait impossible ici. 
Vers la fin du onzième siècle cependant on commence à voir poin- 
dre quelque idée de Tordre judiciaire. 

Co&danmation d'un prince assusin (1100). 

Le 30 juin iiOO, sous le règne de Sviatopolk II, un congrès se 
réunit dans la ville de Kief, alors capitale ; il était composé de Svia- 
topolk II, du prince Honomaque et des deux princes Sviatoslavitchs. 
Ces quatre princes mandèrent par-devant eux le prince David Igo- 
révitcb, qui de son autorité privée avait fait arracher les yeux à un 
prince nommé Yassilko. David n'osa pas résister à la sommation de 
comparaître ; mais ne pouvant concevoir que ces princes fussrat 
juges compétents d'une affaire qui ne leur était point personnelle» 
il dit en entrant dans rassemblée : 

a — Me voici ; que me veut-on ? quel est celui de vous qui se 
plaint de moi?» 

On lui dit qu'on le faisait comparaître pour le juger à raison de 
l'attentat qu'il avait conmiis sur la personne de Yassilko» et on lui 
demanda quels étaient ses griefs contre ce dernier. Il refusa dô 
répondre, et les juges ayant délibéré, le déclarèrent déchu de seis 
droits de prince; mais ils décidèrent en même temps qu'il pourrait 
vivre tranquillement sans redouter aucune vengeance, et on lui 
donna en propriété les villes de Boujsk, de Doubnoct, de Tcher-. 
torysk. 

David se soumit sans peine à cette sentence, ce qui prouve qu'il 
ne oom'prenait point l'importance de cette nouvelle juridiction qui 
s'établissait aind timidement ; mais qui teu4i^t néanmoi^a à sti^bs^ 
tituer la justice à la force brutale. 
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10 iNxaoDucnoN. 

Condamnation et exéeation d'un conseiller du prince de NoYgorod (1139). 

Quarante ans après, les habitants de Novgorod donnaient un autre 
exemple de justice distributive. Le prince alors régnant de Novgorod 
forma une ligue avec quelques-uns de ses voisins, pour marcher 
contre le grand prince et le détrôner. Les soldats novgorodiens 
ignorant le but de Texpédition, se mirent volontiers en campagne; 
mais dès le lendemain, ayant découvert les projets de leur prince, 
non-seulement ils refusèrent d'aller plus loin, mais ils le forcèrent à 
revenir avec eux à Novgorod. Là, les principaux s'assemblèrent, et 
décidèrent que les conseillers du prince répondraient de la faute de 
ce dernier. « Cette décision, dit un historien, paraît une première 
idée de Finviolabilité royale basée sur la responsabilité des minis- 
tres. » 

On rechercha donc les conseillers, mais un seul put être décou- 
vert, ce qui prouve au moins que le prince avait refusé de les sacri- 
fier. On accusa ce conseiller de trahison ; il est probable qu'il se dé- 
fendit, bien ou mal, l'histoire n'en dit rien ; mais ce qui est cons- 
tant, c'est qu'il fut condamné à la peine de mort.|Aussitôtlasentence 
prononcée, on le conduisit sur un pont jeté sur !• Volkof, on lui lia 
les pieds et les mains et on le précipita dans le fleuve. 

Horrible exécution d'Igor II (lSi9). 

Nous devons le répéter, ces faits ne peuvent être considérés que 
comme des jalons jetés sur une route presque entièrement inoonnue, 
que comme des lueurs dissipant çà et là un coin des ténèbres. 
L'histoire de ces princes toujours en guerre n'est, en quelque sorte, 
qu'une longue série de meurtres, d'assassinats, de trahisons, qui, 
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à défaut de détails i n'offrent aucun intérêt. Nous Toyons, par 
exemple, qu'en 1146, Igor II mante sur le trdne, et est presque 
aussitôt renversé par Ysiaslof et jeté dans un couvent. Plus tard, 
Ysiasiof étant en campagne, apprend qu'un complot s'est formé 
pour remettre Igor sur le trône. Il envoie aussitôt des députés à son 
frère Vladimir, qui gouvernait en son absence et qu'il charge de pu- 
nir les coupables. Vladimir assemble un conseil dans l'église de 
Sainte-Sophie ; l'évèque métropolitain, les boyards et les principaux 
habitants y assistent. Les députés d'Ysiaslof exposent que pendant 
que le grand prince combattait avec succès les Poloutsis, il a été 
averti que Ie§.DavidovitGhs, frères d'Igor, intriguaient pour rétablir 
ce dernier sur le trône. 

— Marchons! s'écrie Vladimir; allons punir les coupables! 

— Oui, dit un boyard, marchons; mais avant tout commençons 
par rendre le succès du complot impossible. Tuons Igor, et le reste 
sera facile. 

Aussitôt le peuple se précipite vers le couvent où languit le prince 
détrôné. Vladimir monte à cheval et part avec précipitation pour 
empêcher le meurtre, ou du moins pour avoir l'air de s'y opposer. 
L'affluence du peuple qui remplit les rues arrête sa course ; il est 
forcé de prendre un autre chemin, perd du temps, et les meurtriers 
le préviennent. 

Igor assistait à la messe lorsque la tourbe furieuse arriva à lui ; 
il est saisi par les cheveux et traîné jusqu'au portail. Vladimir ar- 
rive; il entend les cris d'Igor; il le voit rouler dans la poussière 
sous les mains qui le frappent. Il saute de cheval, écarte le peuple 
d'abord étonné, et couvre Igor de son manteau. Il lutte contre les 
furieux qui lui disputent leur victime. En attaquant, en défendant 
Igor, en se l'arrachant tour à tour, on parvient jusqu'au palais de la 
mère du prince régnant. Un nouveau protecteur de l'infortuné se 
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12 INTRODUCTION. 

présente; c'est un boyard nommé Michel. Réuni à Vladimir, il 
pousse Igor dans la cour du palais. Les assassins, auxquels on ar- 
rache leur victime, se jettent sur ses défenseurs. Vladimir leur 
échappe; ils tombent sur Michel, lui arrachent sa chaîne d'or, la 
croix et la médaille qui y étaient attachées. Malgré leurs efforts, il 
parvient à se tirer de leurs mains, entre dans le palais, en ferme les 
portes. Le peuple les brise, voit Igor sur le vestibule, le saisit, le 
renverse, le massacre, le dépouille, fait à son cadavre mille outrages, 
le traîne dans les rues et l'abandonne enfin dans un marché. 

Vladimir alla lui-même enlever le corps de ce malheureux; il le 
fit inhumer le lendemain, et comme pendant cette cérémonie un 
violent orage s'éleva, les meurtriers regardèrent cet événement si 
naturel comme une preuve de la colère céleste, et ils poussèrent des 
cris de désespoir. 

Il y avait au moins cette différence entre la justice des princes et 
celle du peuple, que ce dernier, connaissant son erreur, s'en repen- 
tait, tandis qu'on ne voit point que Rurik, par exemple, ait jamais 
manifesté le moindre regret d'avoir versé tant de sang innocent. Et 
encore avons-nous tort en disant que ce fut là un acte du peuple ; 
car il est très présumable qu'en cette affaire , comme dans toutes 
celles du même genre, le peuple fut, à son insu , l'instrument des 
grands. Ainsi, lorsque Ysiaslof apprit qu'Igor avait été massacré, il 
fit de grandes démonstrations de regret et d'afQictîon. 

— Maintenant, dit-il à ses boyards en pleurant, je vais passer 
pour le meurtrier d'Igor, et Dieu m'est témoin pourtant que je n'ai 
pas pris la moindre part à ce crime. Mon peuple de Kief s'est con- 
duit bien cruellement. Dieu jugera les coupables. 

Ce sentiment religieux pouvait avoir son prix ; mais en attendant 
que Dieu jugeât les assassins, il semble que ce prince eût fort bien 
fait de les livrer à la justice des hommes, qui est faillible sans doute; 
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mais qui est plas prompte, et en certains cas plus efficace. II n'en 
iit rien, et « dans la crainte, dit Karamsin , de perdre Tamour du 
peuple, il laissa les coupables jouir de l'impunité. » Sur quoi un 
écrivain moderne fait cette remarque : «Cette vive affliction d'Ysias- 
a lof ressemble beaucoup à ce désespoir hypocrite de Clovis, regret- 
a tant amèrement de n'avoir plus de parents, afin que quelque dupe 
« lui découvrit ceux que, par ignorance» il n'aurait pas encore as- 
c sassinés. » 

Le clergé aussi distribuait la justice à sa façon , et voici un fait 
qui pourra donner une idée de l'intégrité de ces jugeurs d'une au- 
tre espèce. 

Cruauté iDonïe d^nn évêque (1173). 

André, grand prince qui régna de 1169 à 4174, séduit par l'ap- 
parente intelligence d'un moine nommé Théodore, lui donna l'évê- 
ché de Vladimir, et lui ordonna d'aller se fairesacrer à Kief, où ré- 
sidait le métropolitain. Théodore, jugeant cette cérémonie inutile» 
se dispensa [du voyage à la capitale, et s'installa sans cérémonie à 
l'évêché. André le laisse faire. Encouragé par l'impunité, le saint 
homme songe à s'enrichir : il impose les moines, les abbés, les prê- 
tres, les laïcs. Il s'était fait des créatures qui lui obéissaient servile- 
ment et qu'il ne tarda pas à métamorphoser en bourreaux, après 
s'être érigé lui-même en juge suprême. Les récalcitrants étaient 
traînés devant lui. 

—Maudit ! disait-il à chacun des malheureux amenés, pourquoi 
refuses-tu de rendre à Dieu ce qui est à Dieu ? 

—Je n'ai rien à Dieu, disait l'un, car je ne puis qu'à grand'peine 

nourrir mes enfants. 

— Tu as la langue trop longue ! s'écriait le prélat* 

2 
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Et sur un signe qu it faisait, on s'emi^arait de Tinfortuné et oit 
lui coupait la langue. A (fautres, il se contentait de faire raser la 
barbe et lescheyeux; à d'autres encore» il brûlai! lui-même les yeux 
à Faide d'an fer ronge ; puis enfin, le digne prélat, pour varier ses 
plaisirs, imagina de foire crucifier les délinguants. A cet effet, il 
flt élever une croix dans la cour du palais épiscôpal, et il y fit atta- 
cher successivement phtsieurs habitants de îa ville. Rien n'y man- 
quait, ni la couronne d'épines, ni Téponge remplie de vinaigre, nî 

te coup de lance pour terminer les souffrances du patient Cela 

n'est pas croyable, mais malheureusement cela est vrai ! 

Condamnation et exéeation de révèqae Théodore (1173). 

Enfin le peuple se souleva contre cette bête fôroce. A la première 
nouvelle de Tinsuirrection, Théodore ferme toutes les églises; il en 
met les cte£s dans ses poches, et il s'éloigne de la ville. Alors le 
peuple devient furieux : être crucifié passe; mais n'avoir plus d'é- 
glises ! On court après le fogitif, on l'arrête, et il est livré au grand 
prince; mais André, malgré sa toute-puissanoe, n'ose pas disposer 
delà vie d'un si saint homme, et il le remet aux mains du métropoli- 
tain. Ge dernier fait citer des témoins; plusieurs déposent des hoi'- 
ribles cruautôscommises par l'accusé: le métropelîtaiw semble faire 
peu d'attention à ces peocadiHes; mais il s'en présente d^àutries 
qui affirment avoir entendu Théodore blasphémer lie nom de la sainte 
Vierge. Dès lors, le métropolitain ne se contient plus : 

— Théodore ! s'écrie-t-il, blasphémateur du nom de la sainte mère 
de Dieuî De par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, j'ordonne que tu 
aies la langue et la main droite coupées, et les yeux crevés. 

En entendant œi arrêt, le lâche et cruel Théodore tomba à la ren- 
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verse ; il fallut remporter, et il expira avant que la sentence eût été 
entièrement exécutée. 

fkniàimmilHMi et exécvtion 4e quatre sorciers (lîîl), 

Aiors aussi on brûlait les sorciers en Russie, ce qui n'est pas fort 
extraordinaire, puisqu'on en a brûlé en France jusqu'au dix-hui- 
tième siècle. Mais ce qui est étrange, c'est qu'on se passait du clergé, 
en Russie, pour oettecérémonie. En 1225 apparurent à Novgorod qua- 
tre marchands étrangers; ils étaient vêtus autrement que les Nov- 
gorodiens, ils parlaient une autre langue, et surtout ils avaient les 
poches garnies d'or: donc ils étaient évidemment sorciers. On s'em- 
para de ces malheureux ; une espèce de tribunal s'assembla sous la 
Jwrôsldence d'un boyard, et ils furent condamnés à être brûlés, sans 
qu'on eût pu les entendre, ce qui est fort peu important d'ailleurs, 
car comment auraient-ils prouvé qu'ils n'étaient pas sorciers? Que 
voulez-vous que je réponde, disait Pascal, à des gens qui m'appel- 
lent tiion d'enfer? 

L'arrêt prononcé, on dressa un immense bûcher dans la cour du 
palais d'Yaroslaf ; on y attacha les malheureux étrangers, et ils pé- 
rirent sans que Tautorité fit mine de s'occuper de cette affaire. 

Nous voici arrivé à un autre ordre de ftiits. Les Tatars ont envahi 
la Russie, ils la tiennent sous le joug; le grand prince et les autres 
sont les vassaux du grand khan Bâti, qui, sous le plus léger pré- 
texte, les appelle àla horde^ pour y rendre compte de leur conduite. 
• Vers le milieu du treizième sîède, Yaroslaf II, sur l'appel du grand 
khan, se contenta d'envoyer à la horde son fils Constantin. Bâti, 
furieux de ce défaut d'obéissance, ordonna au grand prince de ve- 
nir lui et toute sa famille lui rendre hommage sur les bords du fleuve 
Amour, et il Mut obéir. 
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Michel, prince et martyr (1216). 

Miche), prince de Novgorod, reçut la même injonction ; il obéit 
également ; mais il fut moins heureux. Arrivé devant la tente de 
Bâti, il y trouva le feu sacré allumé par les prêtres tatars , qui lui 
déclarèrent qu'il fallait qu'il traversât ce feu pour aller se proster- 
ner devant leurs idoles, qui étaient de l'autre côté. 

— Je mourrai, répondit Michel, plutôt que de renoncer à ma foi. 
L'affaire fut soumise au grand khan. 

— Tu mourras ! s'écria Bâti, et cela apprendra aux autres à 
obéir. 

Michel tira de dessous ses vêtements une hostie consacrée qu'il 
avait reçue de son confesseur; il la partagea avec le boyard qui l'ac* 
compagnait, puis il se livra aux prêtres tatars qui regorgèrent. 

— C'est dommage, dit Bâti quand Michel eut rendu le dernier 
soupir, c'était un homme! 

Après la mort d'André III, en 1504, deux concurrents se dispu- 
tèrent sa succession; c'étaient Michel, de Tver, et son neveu Youri 
ou Georges de Moscou. Georges s'empressa d'aller solliciter la pro- 
tection du grand khan, qui était alors Usbeck. Il revint triomphant: 
Usbeck lui avait donné la main de sa sœur Koutchaka» une armée 
commandée par Kavgadi, et un diplôme qui le déclarait chef des 
princes russes. Michel, de Tver se résignant alors, dit qu'il secontente- 
raitde son apanage héréditaire; mais Georges, fort de la protection 
du khan, marcha contre son oncle avec l'iritention de le déposséder. 
Michel se défend, bat Georges, s'empare de sa femme, et fait pri- 
sonnier Kavgadi lui-même. Georges se dispose à tenter de nouveaux 
efforts ; mais Mich^, modéré malgré sa victoire, lui propose d'aller 
à la horde et de soumettre leur querelle à l'arbitrage du khan. A 
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peine cette proposition était*elle acceptée, que Koutcbaka, sœur 
d'Usbeck, femme de Georges et prisonnière de Michel, mourut subi- 
tement. 

Cette mort était une bonne fortune pour Georges , capable de 
tout. Il accuse son oncle d'avoir empoisonné la sœurd*Usbeck. D'un 
autre côté, Kavgadi , auquel Michel avait rendu la liberté et qu'il 
avait comblé de présents, ne lui pardonnait pas néanmoins de l'a- 
voir vaincu. Georges, avec ce digne auxiliaire, se rend à la horde. 
Michel part quelque temps après lui : c'était une faute ou un dévoù- 
ment qu'il devait payer cher. 

Usbeck n'était pas homme à pardonner aux Russes la défaite de 
son armée et la mort de sa sœur, et Michel, en quittant sa princi- 
pauté, ne pouvait ignorer à quel danger il s'exposait; il savait qu'il 
allait braver la mort, et une mort terrible, comme savaient la don- 
ner les Tatars quand ils voulaient à la fois venger une injure et ins- 
pirer une terreur utile à leur politique. Avant de partir, il se pré- 
senta à révoque de Tver. 

— Je vais, lui dit-il, porter mon corps aux plus cruels bourreaux; 
mais j'épargnerai ainsi à la Russie une de ces terribles invasions 
qui Font désolée. C'est probablement pour la dernière fois que je 
vous ouvre mon âme; mais je n'ai que ce moyen de rendre à mon 
pays le calme que je n'ai pu lui procurer jusqu'ici. 

L'évèque lui donna sa bénédiction, et il partit avec sa femme, à 
laquelle il avait permis de l'accompagner jusqu'aux bords de la 
Nerle, ses deux fils et plusieurs boyards. Arrivé à Vladimir, il ap- 
prend par un ambassadeur d'Usbeck que ce dernier est furieux con- 
tre lui, et qu'il se dispose à se mettre en campagne pour venir ra- 
vager ses provinces. Les boyards et ses fils le supplient de revenir 
sur ses pas; ils proposent de se rendre sans lui près du khan. 
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— Non , répond-il; c'est moi qu'Usbeck veut frapper, et je n'au- 
rai pas la Uchetë de sacrifier mon pays à ma sûreté. 

Il fait alors son testament, partage ses états entre ses deux fils, 
leur donne des instructions, puis il continue» accompagné seule- 
ment de ses boyards, àmarcher versUsbeck, qui campait alors prés 
de Tembouchure du Bon. Dès que le khan est instruit de son arri- 
vée, il assemble un tribunal composé de seigneurs mogols. Michel 
est amené garrotté devant ces iuges. On lui reproche de n*avoir pas 
payé intégralement le tribut, d'avoir tiré Tépée contre Kavgadi, 
ambassadeur du khan , et d'avoir empoisonné la sœur de ce der- 
niar. Michel prouve d'abord qu'il a payé le tribut, puis il répond 
aux autres accusations : 

— J'ai loyalement combattu Kavgadi, et il n'y a point d'ambas- 
sadeur dans une bataille. Quanta raccusation d'empoisonnement, 
c'est une calomnie, et je défie que l'on produise la moindre preuve qui 
puisse me faire attribuer ce crime. 

Les juges décidèrent néanmoins qu'il serait enchaîné , et qu'il 
porterait un de ces horribles carcans de bois encore en usage au- 
jourd'hui en Chine, jusqu'à ce qu'il plût au grand khan de pro- 
noncer définitivement sur son sort. Ses boyards s'occupèrent de pré- 
parer des moyens d'évasion, et plusieurs fois ils le conjurèrent de 
se sauver. 

— Et la Russie, répondait Michel, avez-vous quelque mpyen de 
la sauver avec moi? 

Enfin Usbeck prononce la peine de mort, et l'on vient annoncer 
au condamné que Georges, soa neveu, Kavgadi, son ennemi irrécon- 
ciliable, s'avancent suivis d^urie foule nombreuse. 

— Je sais ce qu'ils veulent, dit-il sans s'émouvoir. 

Il se met à genoax, fait une courte prière, et presque aussitôt les 
exécuteurs parairisçpt. Us saisissent Michel, le renversent sur le sol 
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et s'efforcentde l'écraser sous leurs pieds. Pas une plainte n'échappe 
au martyr. Enfin im des bourreaux lui ouvre la poitrine avec son 
poignard et lui arrache le cœur ; puis on le dépouille de ses vête- 
monts. 6e(^g6s« son neveu, vient reconnaître le cadavre; il le bit 
ensuite couvrir d'un manteau et donoe froidem^t des ordres peur 
qu'il soit inhumé. 

Quelle est donc la nation policée qui ait possédé un pâaee eapa-^ 
ble d'un pareil dévoùment? 

Cinquante affama eondamnés et exécutés (13(9). 

A tous les maux de la guerre çue lesTatâfai multipliaient dans» 
la Russie^ se joignaient d'autres fléaiux et fréquei^ament surtomt 
de terribles famines. £n lâi9, une de ces* famines se fit sentir dan» 
la ville de VskoS; le peuple se lève et pille les fiobea. y autorité eàt 
dû songer à adoucir les maux de ces malheureux poussés au déses- 
poir; elle^ trouva pliJSsimirikB de les exterminer. Ginqnanla des- pins 
exaltés lurent arrêtés et livrés à une commission de boyards qui les 
condamaa à mourir. Immédiatement après le prononcé du juge- 
ment, ces malheureux sont amenés aur une place publique ; on leur 
lie les mains sur le dos, puis, sur Tordre donné par un boyard, une 
banda de soldats fond sur eux, ^ tous soat massacrés à coups de' 
hache ou écrasés à coups de massue, 

Malgré tous ces maux, la Russie grandrâsait en puisseince^ Jean 
P% qui régna de 1528^ à 1340, avait établi sa résidence à Moscou, 
qui devint dès lors capitale de tout l'empire, et quelques tentatives 
plus ou moins heureuses annonçaient que le temps n'était pas éloi- 
gné où les grands princes russes s'affiranchiraient du joug des Ta- 
tars. Dmitri lY fit faire un pas immense à la puissance russe. Enfin 
vint Jean nf,q«iiétait destiné à restaurer la monarchie moscovite, ou 
plutôt à afleraiir déffiritlvement ce nouvel emph^e. 
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Horrible supplice d'André Sehonisky (1S6S]. 

Un siècle après (i5S5 à 1584) régnait Jean lY, surnommé le F^ 
roee ; surnom qui ne fut jamais mieux m érité. Il n'avait encore que 
treize ans lorsqu'il rassembla ses boyards, et leur dit qu'il était las 
de leur tyrannie et ne voulait plus être traité en enfant. 

— Je devrais vous punir tous, ajouta-t-il; car vous vous êtes tous 
rendus coupables d'offenses à ma personne ; mais je veux me mon- 
trer indulgent, et je me contenterai de faire sentir le poids de ma 
colère au plus coupable d'entre vous, qui est André Schouisky. 

Les Schouisky, en effet, s'étaient emparés du pouvoir pendant sa 
minorité; tous ceux qui s'approchaient du prince leur étaient sus- 
pects, et ils tendaient évidemment à jouer à Moscou le rôle de nos 
maires du palais. 

André, qui était au nombre des personnes à qui Jean adressait ces 
paroles, tentea de se justifier; mais le prince ne voulut rien entendre. 

— Qu'on le saisisse, s'écrie-t-il, qu'on le garrotte et qu'on le jette 
à mes chiens : c'est une curée à laquelle ils ont droit. 

L'ordre est exécuté ; une meute féroce que Jean se plaisait à élever 
est amenée dans la rue sous les fenêtres du palais; on l'excite, on 
l'irrite par toutes sortes de moyens, puis on jette au milieu de ces 
terribles animaux André Schouisky, dont les cris augmentent 
encore la fureur des chiens, et dont le corps est mis en lambeaux et 
dévoré. 

Exécution de la famille des Glinsky (1S66). 

Quatre ans après, les Schouisky prirent une terrible revanche sur 
les Gliusky, qu'ils soupçonnaient d'avoir poussé Jean au meurtre 
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d'André. Un incendie venait de dévorer une grande partie de la ca- 
pitale ; le Kremlin lui-même avait été atteint par les flammes, et en 
partie détruit. Les Schouisky accusèrent les Gliusky d'être les au- 
teurs de cet incendie, que peut-être ils avaient allumé eux-mêmes. 
Par ordre du prince, les accusés sont saisis, amenés sur la grande 
place au milieu d'une assemblée de boyards présidée par Jean, et 
les actes les plus absurdes leur sont reprochés. On dit qu'ils avaient 
égorgé un grand nombre de personnes, leur avaient arraché le 
cœur, avaient aspergé de sang les rues de la ville, et qu'aussitôt les 
flammes s'étaient montrées de toutes parts. C'était, on en convien- 
dra, un singulier et nouveau moyen d'incendier une ville; maison 
l'expliquait en disant que de tout temps les Gliusky avaient été sor- 
ciers. La sentence de mort est prononcée contre toute cette famille : 
ceux de ses membres qu'on avait arrêtés furent égorgés sur-le- 
champ, d'autres qui s'étaient réfugiés dans les églises y furent 
massacrés. 

Nous ne rapporterons pas toutes les monstruosités de ce genre 
commises par Jean IV, et qu'il accomplissait le plus souvent ens'abs- 
tenant de toutes formes judiciaires : dans sespromenades,à la chasse, 
il se plaisait à écraser les enfants sous les pieds de ses chevaux; 
il évenlrait les femmes qu'il rencontrait pour s'assurer la main : 
c'était un tigre toujours insatiable de sang. Cependant c'est lui qui 
donna à laRussie les lois les plus sages qu'elle eût eues jusqu'alors. 
Dans une assemblée de députés qu'il convoqua à Moscou, il promit 
de régner selon les lois, et il promulgua un Code bien supérieur à ce- 
lui en usage jusque là. Un oukase, supplément de ce Code, régla les 
prétentions relatives aux rangs et aux prérogatives, qui causaient 
des troubles incessants dans l'armée. Enfin, par une charte com- 
mune à tout l'empire, il voulut qu'en tout lieu le juge ou ses adjoints 
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fussent assistés d'up acoien et d'un juré» pris dans la popalation 
même de Tendroit où siégeait le tribunal pour juger les aoousés. 

C'est donc là que nous clorocs cette introductiout non pas que le 
règne des lois fût bien aflformi, et que nqus ne devions trouver en- 
core sqr notre route bipn de Tobscurité, bien d98 actes de baitarie; 
mais d^sQfipais la Russie est une : les conspirations s'y montreron| 
sous un autre aspect; les formes judiciaires seront plus nettes, 
moins souvent éludées, et Tintérét grandira en raison de Tiropor* 
tance du sujet. 
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Conspiration du prince Schouisky. — Horrible attentat de Godounof, 
exécutions épouvantables. — Conspiration du &ux Dmitri ou Démé- 
trius. — Conspiration de Schouisky contre Otrépief. — Seconde 
conspiration de Schouisky contre Otrépief. — Arrestation, jugement 
et exécution d'Otrépief. -^ Horrible massacre des Polonais, à Moscou. 
— • Apparition, arreâftaiion et exécution d'un deuxième faux Dmitri. 

— Conspiration, succès, revers et mort d'un troisième faux Dmitri. 

— Affreux supplice d'un boyard. — Corispîrâtîon du prince Gagarin. 
-^ Conspirsittcfà dé Liafyùunof. — Massacre de Moscovites par les 
Foilonats. 



§ 



^' 



c^"^' 



'^ u féroce Ivan où Jean IV 
venait de succéder Fé- 
dor , prince idiot , ex- 
rî*Glusivement livré aux 
^ pratiques dévotes et su- 

^^persli lieuses les plus déplorables. Mais 
Jeauj qui connaissait la faiblesse de corps 
. et d'ospiit de sou futur successeur, avait 
^ institue un conseil,, dit Conseil des Cinq. Un 
(les membres de ce conseil était Godounof, 
dont la sœur, Irène, était femme du nouveau tsar 
Fédor. Cet homme liardi, doué d'une haute in- 
lelligeuce pour ce temps, et capable de ne re- 
culer devant aucun moyen pour satisfaire son ambition, 
s'empara tout d'abord du pouvoir suprême, en irapo» 
sant au conseil par son immense supériorité, et en usant de 
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l'influence d'Irène sur le tsar, pour faire approuver tous 
ses actes par ce dernier. 

Godounof commença donc par reléguer à Ouglitch 
Marie, veuve de Jean IV, Dmitri (appelé par quelques his- 
toriens Démétrius) son fils, âgé de quatre ans, et tous ceux 
des parents de cette princesse dont il pouvaitredouter l'op- 
position ; puis il se déclara régent de l'empire, et Fédor 
lui reconnut ce titre. 

Conspiration dn prince Sehonisky (1586). 

Furieux de se voir ainsi frustré de sa part du pouvoir, 
le prince Schouisky, un des membres du conseil des Cinq, 
se ligue avec le métropolitain Dionisi, pour renverser Go- 
dounof. Dionisi use de l'influence que lui donnait son 
caractère sacré sur le pauvre esprit de Fédor, pour l'en- 
gager à répudier Irène, qui ne lui avait pas encore donné 
d'enfants. En même temps, Schouisky travaille à se faire de 
nombreux partisans parmi les marchands de Moscou, classe 
puissante alors, et dont la volonté était d'un grand poids 
dans la balance des affaires. 

Averti de ce complot par Irène, auquel le faible Fédor 
avait dit les tentatives du patriarche, Godounof met en 
campagne ses agents les plus habiles ; le lieu des conférences 
des Schouisky et des principaux marchands est découvert; 
des espions parviennent à s'y faire admettre, et les moin- 
dres actes des conjurés sont dévoilés, ainsi que leurs projets, 
à l'habile régent, qui reste calme et afl*ecte de se croire en 
parfaite sécurité. 

La conspiration marche ; le métropolitain ne peut pas 
se flatter d'un grand succès, son influence sur le tsar étant 
balancée par celle d'Irène, qui parvenait presque toujours 
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à défaire la nuit, ce^que l'astucieux prélat avait fait le jour; 
mais le nombre des conjurés grossissait : on avait acheté 
une grande quantité d'armes; des intelligences avaient été 
établies parmi les Strélitz, cette milice déjà redoutable, qui 
^ devait jouer plus tard un si grand rôle. 

Godounof laissait faire; mais il recueillait au fur et à 
mesure les preuves les plus irrécusables du complot. Tout- 
à-coup il assemble une commission extraordinaire composée 
de princes et de boyards ; il accuse les Schouisky d'attentat 
contre le tsar, accusation non fondée, il est vrai, mais à 
laquelle il était en mesure de faire croire à l'aide de tout 
les documents qu'il s'était procurés, et qu'il ne s'était pas 
fait scrupule de falsifier,... Hélas oui ! cet homme qui 
gouvernait un empire si puissant, s'était fait faussaire ! Et 
aujourd'hui, en plein dix-neuvième siècle, nous n'avons 
pas le droit de nous en étonner ; les princes faussaires ne 
sont pas tellement rares de notre temps, que la cour d'as- 
sises n'ait quelquefois à demander compte à quelqu'un 
d'entre eux de cette noble industrie; et il arrive même 
qu'elle condamne ces hauts et puissants^ sans plus s'en in- 
quiéter que s'il s'agissait d'un valet d'écurie. Il est vrai 
que l'arrêt n'est pas exécuté, et là seulement est la difTé- 
rence. (1) 

Nous demandons pardon de la digression, et nous reve- 



(1) En 4845, M. le prince de Berghes fîit condamné, comme faus- 
saire, par la cour d'assises de Paris, à CINQ ANNÉES D'EMPRISON- 
NEMENT. En 4846, M. le prince de Berghes, qui n'avait pas obtenu 
sa grâce, parce que cela était impossible, jouissait, dans les environs de 
Paris, des plaisirs de la campagne : il faisait des parties de chasse et de 
pêche... Mais comment voudriez-vous qu'on mît un prince au bagne, 
ou qu'on lui fit éplucher du coton dans une maison centrale?... 
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nonâ à Godounof, Il dit tout ce qu ili^oulut faire croire, 
et il prouva tout ce qu'il dit; il nomma les coupables, puis 
il déclara qu'il s'en rapportait à la commission pour les 
mesures à prendre envers eux. 

En général, les commissions de ce genre, nommées par 
un prince qui peut mettre cent mille hommes sous les 
armes, sont d'une nature excessivement souple, et elles 
érigent volontiers en axiome ce paradoxe d'un prince dî- 
J)lomate : « la parole est donnée à l'homme pour déguiséi* 
sa pensée. » Donc, convaincus ou non, les membres de la 
commission, condamnèrent les Schouisky à être étranglés 
où on les trouverait, et les marchands le plus compromis â 
avoir la tête tranchée sur la place publique. 

Le lendemain vingt têtes de marchands, tombaient sur 
la principale place de Moscou. Les Schouisky avaient pris 
la fuite; mais on parvint à en saisir deux dans un couvent, 
où ils furent étranglés. En même temps, le métropolitain 
et l'archevêque de Varlaam furent déposés et relégués dans 
un couvent. Les historiens ne disent pas où et comment 
ils moururent; mais les récits de quelques-uns permettent 
de le deviner. 

Jusqu'alors le clergé de ftussie n'avait eu pôiit* chef qu'uh 
métropohtain ; Godounof fit créer un patriarchat, ef ïé 
patriarche de Jérusalem vint à Moscou avec les pouvoirs 
nécessaires pour établir cette espèce de pape, dont la puis- 
sance devait bientôt se fondre dans celle du tsar. 

Horrible allental de Godoanof.— Exécutions épouvantables, (1587)* 

Rien dès lors ne pouvait faire ombrage à Godounof; il 
était tout puissant; ses ennemis étaient anéantis, et la fai- 
blesse de corp? de F^dor lie pï)uta(rt tardei' à Ittî (rtiVrir les 
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voies du trône. Mais entre ce trône et lui, s'élevait le jeune 
Dmiiri, relégué à Ouglitch avec sa mère et ses oncles, les 
Nagois. Un homme d'autant de résolution que Godounof 
ne pouvait être arrêté par ui> si faible obstacle. Le jeune 
prince avait une gouvernante ; }a gouvernante avait un fils, 
çt ce fils était ambitieux, Godounof ^t promettre à ce der- 
nier qu'il serait fait boyard le jour oii Dmitri iqourrait. Le 
fils détermina sa mère à empoisonner le jeune prince* 
Mais c'est une erreur de croire qu'on empoisonnait alors 
^es gens aussi facilemcint qu'aujourd'hui ; les gens du 
seizième siècle, les Russes j^urtout, n'avaient aucune idée 
de ces traités de toxicologie qui enseignent aux fils à héri- 
ter de leurs pères quelques aupées ayant la terme fixé par la 
pâture, qui contiennent tant d'excellents préceptes sur 
l'art de (l^^eqir veuve à propos , et de perdre sa femme en 
temps utile. Il est très présumable que l'honnête gouver- 
nante fit de nombreux essais ; mais il est très certain que 
tous demeurèrent sans résultat. Godounof alors envoie au 
palais d'OugUtch quelques-uns de ses agents les plus habi- 
les et les plus dévoués , sous le prétexte de s'assurer que 
les augustes hôtes de ce palais y sont traités selon leur 
rang. 

Marie, en recevant les envoyés de Godounof, devina, 
avec son instinct de mère, qu'un grand danger menaçait 
son fils , et dès lors elle veilla mr lui avec la plus vigilante 
sollicitude. Un jour pourtant elle croit pouvoir le quitter 
pendant quelques instants ; aussitôt la gouvernante prend 
le tsarévitch et le porte à Biatofsky, le chef des envoyés de 
Godounof, qui égorge ce malheureux enfant. 

Mais bientôt, aux cris de Marie, qui, par sa douceur et 
sa bienfaisai]ice, s'était acquis le dévoûment des habitants 
d'Ouglitch, toute la population de cette ville se soulève} 
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les assassins envoyés par Godounof sont massacrés sans pi- 
tié ; puis on dresse un procès-verbal des faits dans lequel 
le régent est signalé comme l'auteur du complot, et on en- 
voie cette pièce au tsar. Mais Godounof avait prévu toutes 
les éventualités : les courriers des habitants d'Ouglitch sont 
arrêtés en chemin par les gens du régent ; on détruit les 
dépêches et on les remplace par d'autres portant que Dmi- 
tri s'est tué lui-même avec un couteau dans un accès d'é- 
pilepsie, ce qui rend inexcusables les scélérats qui ont saisi 
ce prétexte pour massacrer les officiers du tsar envoyés 
près de la personne de Dmitri. Une enquête, faite sur les 
lieux par les agents de Godounof, confirme cette déclara- 
tion mensongère. Marie est obligée de prendre le voile dans 
un couvent de Tchérépovetz pour échapper à la mort , et 
tous ses parents sont saisis et entraînés au loin, où ils ex- 
pirent, pour la plupart, dans les tortures d'une horrible 
captivité. 

Ce n'était pas assez pour Godounof, qui voulait frapper 
fort, afin de n'avoir pas à frapper souvent; il fallait que le 
meurtre de ses officiers, c'est-à-dire des assassins qu'il avait 
envoyés à Ouglitch, fût puni. Deux cent cinquante habi- 
tants de cette ville furent arrêtés comme auteurs ou com- 
plices du meurtre des infâmes présentés maintetiant comme 
des martyrs ; beaucoup de ces malheureux refusèrent de 
se défendre , aimant mieux , disaient-ils , ipourir pour la 
vérité que de vivre par le mensonge. En définitive, il y en 
eut deux cents pendus ou égorgés ; à beaucoup d'autres 
on coupa la langue , le nez et les oreilles ; quelques-uns 
seulement en furent quittes pour l'exil. 

Fédor meurt , le trône est ofl*ert à Godounof qui le re- 
fuse; longtemps il résiste à toutes les sollicitations; il sup- 
plie sa sœur Irène , veuve du tsar^ de ne pas le tenter da- 
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vantage; puisenfin^ jugeant que le temps étaijt venu de faire 
un dénoûment convenable àcettie comédie, dont le peuple 
seul était dupe, il demande à la tsarine sa bénédiction, qt 
déclare qu'il accepte latâutë-puîssancé par obéiéspince, et 
qu'il doit être considéré conime mie vicâme du trôiie. 

. 4ioqspir8tUondttfaaxDfflilticNiDémétri«s(UMàlfiM^^ 

Boris Godouqof est eourpnné ts^r ; sa imis^n^e, i^h si 
grande, s'accroît encore ; mais tant de suc(5ès.de!(raieat étte 
suivis de terribles revers , c'est l'ordre ordiâatPô d^s eho^ 
ses : arrivé au plus haut degré, de prospérité^ iji faut des- 
cendre; de môme qu'arrivé au comble de Vi^fortune:, 9fi 
voit surgir des jours, meilleurs* Cetie: p^çppi^tion ^st im^^sî 
vieille que le monde ; mais ik)us pinçons qu'il est }itil0 d^ 
la répéter jus({Li'à ce que tous la compï^n^eitit^ et sur $ti 
pied on pourra la redire longtemps a^près^ nous ! . 

Ëqfin il respirs^it, cet habile ^l )iardi Godouopf ;; il se 
croyait en position de défieif le mop4^i lqrsqu*un jciime ^ 
pauvre moine entreprit de lui arracher cet empircj^ 4QQiH 
se croyait le maître inyjncible* Ge inoine, ti|s d'un pauvre 
gentilhomme de Galitch, se nommait. Youn Qtrépijeft 11 
savait Ure, ce qui éjiait une grande spîençe ^lor^ ; il ét^ 
d'un esprit très délié, et ne mapqyait pasde courage. Après 
avoir passé à plusieurs reprises d'un couvent à un autre, jil 
était au monastère de Tchoudof lorsque le patriarche Job 
vint visiter ce lieu. L'intelligence d'Otrépief fut remarqué^ 
du patriarche ; il voulut s'attacher ce jeune homm^? dont 
il fit son secrétaire, et en cette qualité il l'emmena souvent 
^u palais. Il parait que ce fut là que le jeune moine conçut 
le projet d'usurper la couronne des tsars. L'éclat des gran- 
deurs aviva son imagination , et témoin de l'incapacité de 

4 
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tant de hauts personnages, il se demanda pourquoi lui, qui 
leur était tant supérieur par l'esprit, ne le serait pas aussi 
par la fortune et le rang. 

Otrépief savait tous les détails de la mort du jeune Dmi- 
tri, fils de Jean lY, que Godounof avait fait assassiner; il 
lui fut facile d'achever de s'instruire sur ce point, car il y 
avait au palais d'anciens serviteurs de Marie , mère de ce 
jeune prince. Il se fit raconter par eux jusqu'aux moindres 
particularités de la vie et de la mort du prince ; il prit note 
de ses goûts, de ses qualités, de ses défauts; recueillit les 
noms et les titres de toutes les personnes, officiers et ser-^ 
viteurs qui l'avaient entouré, et après avoir bien préparé 
et étudié son rôle , il demanda à retourner dans son cou- 
vent , ce qui lui fut accordé sans difficulté. Les autres 
moines furent surpris de le voir renoncer ainsi à la posi- 
tion que lui avait faite le patriarche , et à l'avancement 
qu'il n'eût pas manqué d'obtenir. 

— Que vouliez-vous que je devinsse en restant à la cour? 
leur répondit Otrépief en riant ; évêque tout au plus, et je 
veux être tsar de Moscou. 

Les moines regardèrent d'abord ces paroles comme une 
plaisanterie ; mais soit par indiscrétion, fanfaronnade, ou 
soit que cela entrât dans son plan, Otrépief répéta si sou- 
vent qu'un jour il porterait la couronne des tsars, que les 
supérieurs du monastère en informèrent le métropolitain, 
qui en informa le patriarche Job , lequel en parla au tsar 
Godounof. Ce dernier dit que c'étaient là probablement les 
paroles d'un fou ; mais comme il savait par sa propre ex- 
périence que l'usurpation du trône n'était pas chose im- 
possible, il donna ordre, par excès de prudence, de relé- 
guer le jeune indiscret dans un couvent éloigné. 

Deux moines furent chargés de l'accompagner. A peine 
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hors du couvent , Otrépief parvient à les séduire ; il leur 
dit qu'avec leur concours il a la certitude d'arriver au 
trône, et qu'alors il les comblera d'honneurs et de biens ; 
que la première chose à faire est de se rendre en Lithua- 
nie, où s'étaient réfugiés un grand nombre d'ennemis du 
tsar Godounof, et tous trois prennent aussitôt le chemin de 
ce pays. Ils logeaient dans les monastères, selon l'usage du 
temps, et dans chaque cellule où il passait la nuit, Otrépief 
écrivait sur les murailles : <x Je suis Dmitri, fils de Jean IV, 
«( que l'on croit mort, et qui ai échappé à mes assassins. 
« Quand je serai sur le trône de mon père, je récompen- 
« serai les hommes généreux qui m'accueillent aujour-» 
« d'hui. » 

Le bruit se répandit promptement de tous côtés que le 
tsarévicth Dmitri n'était pas mort et qu'il était réfugié en 
Lithuanie. Otrépief arriva en eflTet dans ce pays, prit l'ha- 
bit séculier, et quitta ses compagnons, dont un consentit à 
prendre le nom d'Otrépief, tandis que le véritable Otrépief 
se présentait comme le fils de Jean IV aux cosaques zapo- 
riens, brigands audacieux parmi lesquels il fit ses premières 
armes , et où il acquit les connaissances et les habitudes 
militaires qu'il croyait nécessaires au succès de son auda-- 
cieuse entreprise. 

Après quelques campagnes qui n'étaient probablement 
que des actes de brigandage , Otrépief reprend le froc et 
entre au service d'un puissant seigneur nommé Vichne- 
vetski, qu'il savait avoir été très attaché à Jean IV. Bientôt 
il feint d'être dangereusement malade et demande un con- 
fesseur. On fait venir un jésuite ; car il y avait dès lors des 
jésuites partout. Otrépief se confesse, et il dit au prêtre 
après en avoir reçu l'absolution : 

— Je vais bientôt mourir, et je vous supplie, mon père, 
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de me faire inhumer avec les honneurs dus au fild du tsar. 

Lé jésuite, gi*anâement surpris, lui demande l'explica- 
tion de ces paroles. Otrépief dit qu'il ne peut la donner 
maintenant ; lùais qu'il a placé sous son oreiller une lettre 
dalns laquelle , aptes sa mort , on trouvera des choses qui 
justifieront li demande qu'il fait. En parlant ainsi d'une 
^àix qui semblait s^affaiblir, il témoigne le besoin de se 
soulever un peu ; le jésuite s'empresse de l'assister, et il 
^'empare adroitement delà lettre ; en même temps il aper- 
çoit sur la poitrine du malade une croix d'or enrichie de 
diaiQ^nts^ présent qui avait été fait à Otrépief lorsqu'il était 
secrétaire du patriarèhe, et qu'il semble alors vivement con- 
trarié d'avoir laissé voir. 

Le jésuite se retire et court raconter ce qui vient de se 
passer à Vichnevetski ; ils ouvrent la lettre et ils y voient 
que celui qui s'est présenté à eux comme un pauvre moine 
u'est autre queDmitri, fils de Jean IV. 

Vichnevetski avait à son service deux moscovites qui 
avaient été soldats de Jean IV; il les amène près dumàlade^ 
et tous deux affirment qu'ils reconnaissent parfaitement en 
sa personne le tsarévitch Dmitri ; d'abord à ses traits, bien 
qu'ils ne l'eussent pas vu depuis son enfance^ puis à deux 
verrues qu'il avait au visage , et à la longueur inégale de 
ses brals. 

Les jésuites^ qui étaient alors tout puissants en Pologne» 
s'empressent de saisir cette circonstance qui peut servir à 
soumettre la Russie aux clefs de saint Pierre , et pendant 
qu'ils informent le roi de Pologne, Sigismond^ de cette 
grande découverte, Otrépief semble se rétabhr comme par 
enchantement. Sigismond ordonne que ce personnage lui 
soit présenté ; il le traite en prince, et le loge dans son pa^ 
lais. Gomme il ne se sentait pas assez fort pour rompre 
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iiùmédiatement avec la Russie, il ne donna point de trou- 
pes à ce prétendant, qui venait on ne savait d'où ; mais il 
autorisa secrètement les seigneurs à s'armer pour lui à 
leurs risques et périls, déclarant qu'il tenait Dmitri, actuel- 
lement présent à la cour de Pologne , comme le seul tsar 
légitime, et qu'il ne manquerait pas de lui prêter ostensi- 
blement aide et assistance pour reconquérir sa couronne 
dès que les circonstances lui paraîtraient propices. 

Mais déjà Otrépief avait un appui bien plus solide ; il 
avait traité avec Rangoni, nonce du pape, et il s'était en- 
gagé à réunir la Russie à l'église latine. À cette condition, 
Rangoni lui avait promis le secours de toute l'Europe, sauf, 
si l'imposteur échouait, à lui manquer de parole. La plus 
grande partie de l'Europe s'occupa peu, en effet, de ces 
démêlés ; mais on parvint à faire des levées assez nom- 
breuses en Pologne, et un nombre immense de transfuges 
moscovites vinrent grossir lès rangs de ces barbares in- 
disciplinés^ toujours prêts à se battre sans connaître la cause 
de la queï^elle, pourvu qu'il y eût en perspective quelque 
butin à faire* 

Otrépief et ses amis les jésuites pensèrent alors à s'atta- 
cher lès cosaques du Don. Les brigandages de ces hordes 
de sauvages ayant été récemment réprimés par Godounof ^ 
il fut facile de les entraîner, de sorte que le prétendant se 
trouva tout-à-coup à la tète d'une masse formidable. Avant 
de se mettre en campagne , il inonda les provinces méri- 
dionales de la Russie dé proclamations dans lesquelles, fai- 
sant appel à ses fidèles sujets, il leur promettait, en récom* 
pense de leur soumission à Dmitri, leur légitiitie souverain, 
une vie déhcieuse, semblable ou à peu près à celle d'Adam 
et Eve dans le paradis terrestre. Le paradis terrestre en 
Russie est chose passablement bouffonne ; mais les pn^ 
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gleurs de ce temps-là ne valaient] pas mieux que ceux du 
nôtre. 

Godounof commença à reconnaître qu'il avait eu tort 
de ne pas attacher d'importance aux paroles du jeune 
moine ; néanmoins , pensant qu'il ne pouvait être entouré 
que d'aventuriers faciles à disperser , il envoya vers lui un 
voïévode avec une forte escorte pour le sommer de venir 
à Moscou rendre compte de sa conduite, et avouer publi- 
quement son imposture, sous peine d'y être amené de force 
et mis à mort. Les cosaques du Don battirent l'escorte, et 
laissèrent la liberté au voïévode , à la condition qu'il irait 
dire à Godounof qu'ils étaient en chemin pour amener à 
Moscou letsarDmitri. 

Godounof, tout-à-fait effrayé , envoya aux cosaques de 
nombreux députés pour les détromper, et un ambassadeur 
extraordinaire du tsar vint près de Sigismond pour lui re- 
présenter qu'il était la dupe d'un aventurier. Mais il y avait 
derrière Sigismond et derrière les cosaques un rempart de 
jésuites qui les poussait à la conquête de la Russie au pro- 
fit du pape. Un des députés du tsar, arrêté par les cosa- 
ques, fut envoyé, chargé de chaînes, à Otrépief. Ce député, 
pour sauver sa vie, feignit de reconnaître le faux Dmitri 
pour le fils de Jean IV; il se jeta à ses pieds, et déclara en 
versant des larmes qu'il le reconnaissait pour son légitime 
souverain; il dit qu'il avait été trompé comme beaucoup d'au- 
tres par les bruits répandus qu'un faux tsarovitch se pré- 
sentait pour disputer la couronne à Godounof; mais que 
maintenant qu'il avait le bonheur de contempler les traits 
de son véritable maître, il se sentait un dévoûment à toute 
épreuve pour ce prince si miraculeusement conservé à l'a- 
mour de ses sujets, qui bientôt suivraient tous son exem- 
ple... 
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Et c'est là, mon Dieu ! ce que Ton trouve dans Thistoire 
de tous les temps : de la cruauté, de la lâcheté, de l'ambi- 
tion, de la servilité et du mensonge. A ceux qui usent de 
tout cela sont acquises les joies du monde. . . Comment donc 
ne pas croire à une autre vie ? 

Le hideux mensonge de ce député lui valut la faveur du 
prétendant et contribua encore à augmenter le nombre des 
partisansde cedernier. Le 1 6 octobre 1 604,Otrépief,à la tête 
des bandes qu'il appelait son armée, entra sur le territoire 
russe. Godounof , qui jusqu'alors s'était borné à négocier, 
ordonna de faire de fortes levées de soldats ; mais pendant 
que ces recrues s'organisaient, le faux Dmitri avançait tou- 
jours précédé de proclamations et d'un manifeste publié 
par le voïévode de Sandomir, Mnicheck, dont Otrépief 
avait promis d'épouser la fille, dans lequel il était dit que 
le tsarévitch Dmitri , ayant prouvé sa qualité devant le roi 
Sigismond, serait soutenu de toutes les forces du royaume 
de Pologne. 

En outre, Otrépief distribuait à profusion l'or qu'il rece- 
vait des seigneurs ayant embrassé sa cause, et le fer et l'or, 
cette double puissance à laquelle rien ne résiste dans le 
monde , lui ouvraient une large voie. L'Ukraine se pro- 
nonça pour lui ; dès le 1 8 octobre, la forteresse de Moravsk 
se soumettait sans s'être défendue ; huit jours après la ville 
de Tchernigof suivait cet exemple. Otrépief, en entrant 
dans cette ville, y trouva douze canons, d'abondantes mu- 
nitions et des sommes considérables dans les caisses publi- 
ques ; ce qui le mit à même de continuer son système de 
corruption , et de lui donner un [plus grand dévelop- 
pement. Plusieurs autres villes se rendirent successive- 
ment ; la Russie méridionale se livra presque tout entière. 
Chez beaucoup d'hommes le malheur avive l'intelligence, 
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chez un certain nombre il l'émousse. Godounof était de 
ces derniers: au lieu de Mter la réunion de son armée, il 
ordonna des prières publiques pour le repos de l'âme du 
tsarévitch Dmitri, assassiné par son ordre, et il fit solen- 
nellement excommunier l'imposteur Otrépief, qui se pré- 
isentait comme étant le prince objet de ces prières. Enfin 
pourtant, voyant que ce remède anodin n'avait aucun ré- 
sultat satisfaisant, il réunit soixante mille hommes, et cette 
9rmée marche contre l'imposteur, sous le commandement 
du prince Mstislasky. 

Otrépief, de son côté, était aveuglé par le succès; depuis 
qu'il était le fiancé d'une princesse, et qu'à la tète d'une 
armée il avait traversé des villes en conquérant, rien ne 
lui semblait impossible ; il se croyait volontiers destiné à 
faire la conquête du monde... Tant il est vrai que le pou- 
voir enivre! En présence de tant de choses incroyables, 
accomplies par la seule force de sa volonté, l'homme ne 
pouvant plus s'élever, commence à déchoir... 

Otrépief, qui n'avait de succès ou de salut à espérer 
que de sa prudence, se posa tout-à-coup en vainqueur; 
ayant à peine quinze mille hommes de bonnes troupes, 
il court au-devant de l'armée moscovite, forte de soixante 
mille combattants et flanquée d'une artillerie formidable. 
Otrépief était d'une bravoure admirable, c'est une jus- 
tice que lui rendent tous les historiens; mais que pou- 
vaient sa bravoure et les hordes indisciplinées qu'il com- 
mandait contre de si grandes forces?.. Il fut vaincu, et 
les débris de son armée écrasée se dispersèrent; lui-même 
n'échappa à la mort que par miracle. 

Deux jours après cette bataille, Otrépief, qui depuis ce 
désastre avait couché sur la neige et vécu de quelques 
grains d'orge, parvenait à réunir les débris de ses bandes ; 
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il en forma le noyau d'une nouvelle armée qui se grossit 
promptement ; car les généraux de Ggdounof ne faisant au-^ 
ciin quartier, tous les seigneurs compromis comprirent 
qu'il fallait vaincre ou mourir ; et le tsar Godouuof com- 
mençait à peine à se réjouir de la défaite de son astucieux 
ennemi, lorsqu'il apprit que celui qu'il croyait anéanti se 
relevait plus menaçant que jamais. Toutefois l'ivresse du 
succès ne pouvait se dissiper si promptement, et au lieu de 
paroles d'encouragement, ce fut des paroles de colère et de 
menace qu'il envoya à ses généraux. Dès lors, Boris Go- 
dounof, de même que tous les tyrans, n'eut plus autour de 
lui que des ennemis, et le 13 avril 1605 , il expirait sous 
les atteintes d'un mal subit qui lui laissait à pdne le temps 
de bénir son fik Fédor, et de le proclamer son successeur. 
Fédor Boris, âgé de seize ans, monte sur le trône ; il re- 
çoit les serments de fidélité de la cour, du clergé, du peu- 
ple, de l'armée, et sa puissance parait être aussi bien af- 
fermie que celle de son père. Mais alors comme aujour- 
d'hui, les serments des grands étaient choses peu solides : 
le général en chef de l'armée qui venait de jurer fidélité 
au jeune tsar ne fut pas plus tôt de retour à la tête des 
troupes, qu'il entra en négociation avec Otrépief, et se li- 
vra à luiavec toute l'armée. Dès lors le faux Dmitri, n'ayant 
plus d'ennemis à combattre, marche en triomphateur sur 
Moscou ; il entre dans cette ville sans éprouver de résis- 
tance, est proclamé tsar, et fait étrangler Fédor. II se rend 
ensuite en grande pompe et au milieu d'un gi and concours 
de peuple au tombeau de Jean IV, dont il prétendait être 
le fils ; il prie avec ferveur, verse d'abondantes larmes en 
baisant respectueusement la pierre qui recouvre les dé- 
pouilles mortelles de ce prince féroce ; et ceux d'entre les 
moscovites qui avaient douté jusque là qu'il fût bien le 
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Dmiiri toarévitch) sont dès lors peniuadés qu'il est bien le 
fils de Jean. , 

Il restait à Otrépief une épreuye difficile à subir ; c'était 
de se faire reconnaître par Màrie> sa prétendue itièi«. Pour 
y parvenir, il cbmmenbe pàt rappeler les Nàgois, famille 
de Marie, exilés depliis Tavénement de Godounôf ; il leur 
rend leurâ biend et lejà comblé d'honneurs ; puis il ftiit dire 
à Marie qu'il est disposé à la traiter en bon fils ou en maî- 
tre sévère ; mais qu'il ne veut pas de demi-mesuré. Marie^ 
effrayée^ déclare le reconnaître et elle assiste à son cou- 
ronnement, le 21 juillet 1605. 

Jamais imposteur n'avait joué son rôle atec plus d'ha-^ 
bileté et de bonheur ; tbutes les difficultés s'aplanissaient 
devant lui. Tant qu'il avait fallu négocier, corrompre ou 
combattre, il s'était montré prudent et infatigable ; mais 
arrivé au but qu'il s'était proposé, ces dernières qualités 
s'afiaiblirènt en lui : il se livra au plaisir avec emporte- 
ment, il admit les jésuites à sa cour, malgré les repréiseti'* 
tatidiis, les murmures des prêtres et du peuple^ Le doutb 
commença à s'élever dans les esprits ; on s'étontiait sur- 
tout que la* tsarine Marie, tpli l'avait rebonnu pour isolai filfi^ 
fût gardée à vue pàv des hommes dévoués à Dmitri et retenue 
en quelque sorte prisofanière dans le cëuient où elle s'é- 
tait retirée. D'autl^es imjJrudences accrurent lei mtîrmiirëfe : 
insultant à l'ignorance et à la superstition des Ilûi^Sè^^ il 
défendait d'a^përger sa tàblë d'eau bénite ; il rempla^àit^ 
pendant lés repas, la prière par de la musique, et méprisant 
tous les usages nationaux ^ il affectait Tkir et le ton d'un 
Polonais. 
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GoiMpintWD de Sehoaitky eontre Otrépief (16M). 

Le mécontentement amena les révélations : un moine dé- 
clara publiquement que le prétendu Dmitri était un im- 
posteur; qu'il l'avait vu tout jeune au couvent de Tchoudof 
et qu'il lui avait appris à lire. Dmitri fait saisir le moine 
qui est étranglé par son ordre sans formes de procès. Cela 
n'empècba pas d'autres révélations de se produire , et 
Schouisky, un des seigneurs que Godounof avait envoyés en 
mission à Ouglitch, à l'époque du meurtre de Dmitri, ras- 
sembla ses amis, ses partisans, et leur déclara que Dmitri 
était bien mort à cette époque, et qu'il avait vu son cada- 
vre ; il leur proposa de renverser l'imposteur et offrit de se 
mettre à leur tête. Les esprits s'échauffent. Dmitri décou- 
vre la conspiration ; il sent qu'en faisant immoler secrète- 
ment Schouisky, il ne fera que confirmer les révélations de 
ce dernier, et qu'il ne peut éviter le coup qui le menace 
que par un débat public. Schouisky est arrêté et mis en ju- 
gement avec un appareil imposant. 

On reproche à l'accusé d'avoir calomnié le tsar et d'a- 
voir conçu le projet d'attenter à sa vie pour s'emparer de 
la couronne. On lui dit que les preuves de son crime sont 
trop nombreuses pour qu'il puisse le nier ; mais que le tsar 
est clément et qu'il est disposé à lui pardonner, pourvu 
qu'il reconnaisse|publiquement qu'il a menti en affirmant 
avoir vu à Ouglitch le cadavre du fils de Jean lY, et qu'il 
notnme ses complices. 

— Je ne me rétracterai pas, répond Schouisky avec 
fermeté ; car ce que j'ai dit est h vérité : l'homme qui 
porte aujourd'hui la couronne des tsars est un vil impios-^ 
teur. le «ais le wrt qui m'est rèseryé ; mais les hommes 
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que vous m'engagez inutilement à trahir me vengeront, et 
l'usurpateur tombera. 

En vain lui objecta-t-on que ce qu'il affirmait était in- 
soutenable en présence de la reconnaissance formelle de 
la tsarine Marie. 

— La tsarine a voulu échapper à la mort, répondit-il ; 
moi je la braverai. 

Les juges n'en pouvant obtenir autre chose, ordonnè- 
rent qu'il fût mis à la torture. Alors l'exécuteur se présenta; 
il lia les mains à l'accusé et lui plaça sur la tête une cou- 
ronne de fer, garnie intérieurement de pointes acérées, 
puis de la paume de la main il frappa un premier coup sur 
le sommet de cette couronne, et le sang commença à ruis- 
seler sur le visage du patient. 

— Voulez-vous vous avouer coupable? demanda le juge. 

— J'avoue volontiers que j'ai voulu renverser du trône 
l'homme qui l'occupe, répondit intrépidement Schouisky ; 
ratais en cela je servais mon pays, car cet homme est un. 
imposteur. 

Le juge fit un signe au bourreau, qui frappa une seconde 
fois sur la couronne de fer. Des lambeaux de chair com- 
mencèrent à se détacher : le sang aveuglait le patient et 
ruisselait sur ses vêtements ; mais il semblait que la souf- 
france augmentât son énergie, et il persista à taire le nom 
de ses complices et à soutenir que le véritable Dmilri était 
mort. La terrible couronne fut ainsi enfoncée graduelle- 
ment jusqu'à la hauteur des yeux, de sorte que la plus 
grande partie du crâne et la totalité de l'os frontal étaient 
dénudées. C'était un spectacle horrible. 

Au dernier coup frappé par le bourreau, le malheureux 
Schouisky s'jèvanouit. Alors la couronne lui fut ôtée^ on lui 
couvrit la tête d'un linge et on lui fiit respirer du vinaigre, ' 
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Lorsqu'il eut repris connaissance, le président prononça là 
sentence qui le condamnait à avoir la tête tranchée ; puis 
il fut reconduit en prison, où de nouvelles tentatives furent 
faites sans plus de succès, pour qu'il achetât sa grâce en se 
déclarant coupable de mensonge. 

Le lendemain, tandis que Ton faisait les préparatifs de 
l'exécution, la tsarine Marie fit demander un entretien par- 
ticulier au tsar; Olrépief se rendit aussitôt près d'elle. Lors- 
qu'il en sortit, il ordonna à un de ses officiers de se ren- 
dre en toute hâte près du condamné, et de lui annoncer 
que grâce de la vie lui était accordée, à la condition qu'il 
se retirerait dans un couvent pour n'en plus sortir. 

On suppose que Marie avait représenté à son prétendu 
fils que l'exécution de Schouisky, loin de détruire l'effet de 
ses révélations, leur donnerait plus de poids, tandis qu'en 
lui faisant grâce on prouverait qu'on est assez fort de son 
bon droit pour ne pas redouter la calomnie. Il était dans 
l'intérêt de Marie d'en agir ainsi ; car le peuple, en recon- 
naissant l'imposture, n'eût pas pardonné à la tsarine d'a- 
voir aidé cet aventurier à le tromper. 

Schouisky était déjà sur l'échafaud ; il s'était mis à ge- 
noux, et allait poser sa tête sur le fatal billot, lorsque l'of- 
ficier envoyé par le tsar arriva, et annonça que grâce était 
accordée au condamné. Schouisky, malgré sa faiblesse, ré- 
sultat de la torture qu'il avait subie la veille , se releva vi- 
vement, et eut l'air de vouloir haranguer le peuple ; mais 
ssî voix fut étouffée par les hôùras de la multitude, et les 
cris de vive le tsar qu'avait provoqués l'officier envoyé par 
Dmitri. . 

Cependant l'orage continua à se former; les révélations 
se produisaient dé toutes parts: le; père et la mère d'Otré- ' 
[Hef eux-mêmes déelarèl^nt que le tsar était leur< fils ; des ' 
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hommes hardis proclamaient cette Térité sur les places pu-* 
bliques. Otrépief les faisait saisir et étrangler en prison ; 
mais ces rigueurs produisaient l'effet ordinaire , et l'exal-* 
tation poussait au martyre. La cruauté enfante la crainte : 
le tyran s'entoura d'une garde de trois cents étrangers y 
toujours armé^ de haches et de hallebardes, après lesquels 
les seigneurs et les troupes nationales prirent leur rang 
avec un amer dépit* 

Se croyant néanmoins plijs affermi que janjais, Qtrépief 
déclara qu'il avait résolu de ne laisser au clergé que les 
biens nécessaires à ses besoins, et de s' approprier le sur- 
plus pour la solde de ses troupes et les besoins de l'é^t. 
C'était provoquer toutes les colères du clergé, dans un temps 
et dans un pays où son influence était immense. Il chassa 
de leurs maisons tous les prêtres de deux quartiers où il lo- 
gea ses troupes étrangère^ ; enfin il avait autorisé les jé- 
suites à célébrer la messe en latin au Kremlin, e|; 45ins le 
môme temps il recevait avec de grands honneurs pn en- 
voyé du pape, qui venait le sommer d'accompjir le traité 
conclu par le léga]t Rangoni. C'était là autant 4^^ cr|m,es 
que le clergé ne pouvait lu^ pardonner 5 aussji Içs prêtres, 
sans cesser de prier pourluîpubliqueraçht, commencèrent^ 
ils à le décrier dans T^sprit des fidèles, çn le présentant 
comme un voleur des biens de l'égli^e^ un hérçticjue ejt un 
véritable antechrist. 

A toutes cm fautes, Otrépief ajouta celle d'appeler près 
de lui Schouisky, auquel il avait fait grftce de la vie après 
l'avoir fait traiter si cruellement ; il lui dit que malgré l'of- 
fense qu'il ^v^it reçue de lui, il reconnaissait ses grandes 
qualités, et qu'04ibliant impasse, iljui offrait de devenir son 
com^yi^p intîtiiç, ^duMiiiky fcceftà^ mais çç loi; avec k 
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résolution de se venger, en profitant de la position où îl 
allait se tT'ouver pour renverser l'imposteur. 

Seconde eonspiration de Sehouisky [lfi06}. 

Le jour même de son installation au palais y Sehouisky 
renoua tous les fils de sa conjuration, avec autant de har*^ 
diesse et plus de bonheur que la première fois, attendu 
que depuis ce temps Otrépief avait soulevé contre lui la 
cour, l'armée, le peuple et FÉglise. Quand il eut tout pré- 
J)aré, ïtiî et ses amis fixèrent rexécùtioh â l'époque des fê- 
téi^ du màriàgë ; car Otrépief avait demande au voîévode 
de Sandôtiiit là tnaîii de sa fille Marine , et la future tsarine 
devait prochàiiieinent arriver à Moscou: Elle arriva en eftet 
accompagnée d'uiiè ^ùilè nombreuse ; les ambassadeurs de 
Sigismond, roi de Pologne, qui arrivèrent le même jour, n'é- 
taient pas moins bien accompagnés. Cette foule de Polo- 
nais armés, intrôdtiité dans la capitale, doiihâ de l'inquié- 
tude à la population. En sortant des orgies du palais, ces 
étrangers se répatidàierii dans là ville, bàttaiit les Hommes, 
violàtlt les t^emmes , ce qui acheva d'eiaèpérer lé péliplé, 
et les conjurés profitaient de tout cela potir augmenter le 
liombrë dé leilrs {)artisans. 

Enfin Sehouisky assemblé , titie nùît , dari^ sa màîsôîi, 
un grand nombre de conjurés ; il leur expoèë lèé périls de 
l'Église et de l'État, et lôur propose de tuer le tsaV, qui 
n'est qu'un aventurier. Tous sont d'accord ; les centéniers' 
répondent du peuple^ Içs officiers de leurs troupes , et les 
seigneurs de leurs nombreux domestiques. On fixa le jour 
et l'heure de l'exécution, et l'on se sépara pour en presser 
les préparatifs. 

Pendant les tirbis jours qui suivirent , on répandit les 
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hruîteles plus sinistres sur les projets du tsar; on décla- 
mait tout haut contre lui; des attroupements se formaient 
dans les rues, et repoussaient avec violence les étrangers 
qui s'approchaient. 

Otrépief , malgré tout cela , ne cessait de montrer une 
sécurité inaltérable, et bien que dans la nuit du 15 au 16 
mai, on eût surpris dans ses appartements six individus sus- 
pects , il ne voulut pas augmenter la garde ordinaire du 
palais, qui n'était que de cinquante hommes. 

Le 16, tous les marchands refusèrent de la poudre et 
des armes aux Polonais. La nuit suivante, un corps de dix- 
huit mille hommes, campé près de Moscou, entra furtive- 
ment dans cette capitale, et se joignit aux conjurés qui déjà 
étaient maîtres de douze portes et ne laissaient plus entrer 
ni sortir. 

Arrestation, jugement et exécution d'Otrépief (1606). 

Pendant que cela se passait, le tsar dormait dans le pa- 
lais, etlesPolonais étaient renfermés dans leurs logements, 
dont les portes furent marquées pour l'instant du massa- 
cre. Les principaux des conjurés allaient de maison en 
maison exhorter les citoyens à se tenir, prêts au premier 
coup de tocsin. 

Le 17 mai, au point du jour, toutes les cloches s'ébran- 
lèrent au signal parti de l'église de Saint-Élie ; aussitôt 
toute la population armée se précipite vers la grande place 
où sont déjà rassemblés les boyards, casque en tête. Schouis^ 
ky, chef de la conjuration, tenant son épéie d'une main 
et de l'autre un crucifix, se met à la tête de cette multitude: 
et marche contre le palais. En un instant les portes en sont 
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forcées; op égorge les gajrdeS; et des flpts ^ popj^r^ se 
répandent dans l'intérieur. 

RéveiUjè par le tocsin , Qtrépief voi^, par seç fenêtres, 
cet jipmense rassembleip^nt ^np^é ; iif ai» tpiyqurs jntrépidf , 
il ne songe pas à fuir, pi saisissant une halle|)af4.e9 U ouvre 
la porte dp son appartement et se présente aux copjm*és en 
leur demandant ce qu'ils veulent ; il3 répondent par une 
décharge de mousqueterie : les vêtepaentçdu ts^ sont per- 
cés de balles, la porte qu'il tient eptre-ouverte en e$t cri- 
bljèe ; mais Otrépief n'est pas blessé. Uirefi^fTOe cette porte; 
elle topibe presque aussitôt sous les copps des assaillante. 
Forcé de se retirer, le tsar traverse le palais de chambte 
en chambre y et pourspivi par les conjurés, qui sont 
trop nonibreux pour qu*il puisse tenter de leur fairç têt^. 
Enfin, près d'être atteint, il saute p*r une fenêtre, et ipaj^ 
grêles blessures graves qu'il se fait en tombant, il sp relèyfi, 
et parvient à se réfugier dans un poste de Strélitz é^rapgexs 
à la conjuration. Ce poste est bientôt entouré par la foule 
armée et menaçante ; niais l'officier qui commande les 
Strélitz déclare qu'il est résolu à repousser la force par lia 
force, et qu'il défendra son souverain jusqu'à la mort. 

— Celui que vous appelez votre souverain n'est qu'un 
moine qui a usurpé la couronne, lui dit Schouisky. 

— Il est le fils de la tsarine Marie. 

— La tsarine elle-même le déclare imposteur. 

— Eh bien ! qu'on me montre cette déclaration écrite, 
et je vous le livrerai ; mais seulement à cette condition. 

Schouisky court au couvent de ]|darie ; il lui apprend ee 
qui se passe , lui dit que la capitale e^t en ^n pouvoir, 
qu'e^e ne peut refpser de déclara imposteur et usurpar 
teur le misérable qui l'a obligée h le reconnaître pour sop 
fil$ ; que de cette déclaration djèppnd le 9a}.ut d0 la B»mp 

6 
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et le sien à elle ; car le peuple furieux ne lui pardonnera 
pas de lui avoir arraché sa proie. 

Marie cède d'autant plus facilement que sa conscience 
timorée lui reprochait le mensonge par lequel elle avait li- 
vré le trône à un aventurier ; elle fait, signe, fait sceller la 
déclaration qu'on lui demande , et que Schouisky s'em- 
presse de porter à l'officier de Strélitz. 

Otrépief est livré. Schouisky assemble aussitôt quelques 
boyards ; il en forme un tribunal dont il se constitue le 
président , et devant lequel est amené le tsar, si rapide- 
ment précipité du trône oii son adresse et son courage 
l'avaient fait monter. 

— L'heure est venue d'expier tes crimes, lui dit Schouis- 
ky. Jamais cette tête que tu as fait si cruellement mutiler 
n'a cessé de penser à la vengeance. Moine Otrépief, avoue 
que tu n'es qu'un imposteur, afin que Dieu, devant lequel 
tu vas paraître, ait pitié de toi. 

— Je suis le tsar Dmitri , répondit Otrépief avec assu- 
rance : ce n'est pas la première fois que des sujets rebelles, 
égarés par des traîtres, osent porter la main sur la per- 
sonne sacrée de leur souverain ; mais ces crimes ne de- 
meurent jamais impunis. 

— Tu veux gagner du temps, répHque Schouisky ; mais 
tu n'y parviendras pas , la déclaration de la tsarine Marie 
est suffisante pour que nous décidions de ton sort, et ce 
faisant, nous te condamnons à mourir. 

Aussitôt quatre hommes saisissent le condamné, le pous- 
sent contre une muraille ; deux autres, armés de fusils, se 
placent devant lui et font feu presque à bout portant. Otré- 
pief tombe, se débat un instant et expire. Le peuple s'em- 
pare de son cadavre, et le traîne à la place ordinaire des 
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exécutions , où il l'abandonne après lui avoir fait subir 
toutes sortes d'outrages et de mutilations* 

Horrible massaere des Polonais à Moscou (1606). 

La mort d'Otrépief devait être le signal du massacre des 
Polonais. A peine le faux Dmitri était-il tombé, que le peu- 
ple, guidé par des prêtres et des moines, se répand dans 
la ville, se précipite dans toutes les maisons portant le sî- 
gpe fatal, et le sang coule de toutes parts. 

— A bas le pape ! Tuez, tuez les hérétiques ! hurlaient 
les prêtres russes. 

Le massacre dura six heures ; plus de mille Polonais fu- 
rent tués, dépouillés, hachés ; après quoi tous ces hommes, 
couverts de fange et de sang, allèrent dans les églises re- 
mercier Dieu du succès de leur entreprise ! 

Au récit de telles atrocités , il n'est pas un honnête 
homme qui ne sente son cœur bondir dans sa poitrine ; 
beaucoup se demandent si les Moscovites de ce temps-là 
appartenaient tout-à-fait à l'espèce humaine ; si, par une 
monstrueuse promiscuité , il ne pouvait pas se faire que 
dans leurs veines circulât le sang du tigre ou d'autres bêtes 
féroces. Mais autant vaudrait demander si les Parisiens 
de la Saint-Barthélerai n'étaient pas des loups enragés. 
L'homme est le même partout : sa nature est mauvaise, et 
une demi-civilisation ne sert qu'à augmenter sa perversité. 
S'il est moins méchant quand il raisonne, c'est qu'il com- 
prend qu'un échange de bons procédés doit avoir pour ré- 
sultat une plus grande somme de jouissances. 

Quoi qu'il en soit, la vengeance de Schouisky fut com- 
plète, car, après avoir renversé le faux Dmitri, il fut pro- 
clamé tsar à sa place. Il y eut bien çà et là quelques oppo-* 



Digiti 



zedby Google 



48' HIStdifeE bES CONSPIRATIONS 

saiife ; ridais le peuple le voulait, et ses mousquets étaient 

fumants; le sang ruisselait encore sur ses hallebardes 

Donc, le lendemain de cet affreux massacre, 18 mai 1606, 
Scbouisky, proclamé tsar, fut conduit triomphalement à 
la cathédrale et de là au palais... C'est presque l'histoire 
deiiaàjtitirt: 

Appbtitioù, arrestàtiod et exécalion d'un deuxième faux Dmitri (1607). 

Mais les intronisations dé ce genre sont presque tou- 
jdars éûiTies d'agitation. Schouisky avait à peiné eii le 
temps de faire savoir à ses fidèles sujets que son gôùver- 
nenient seiràit doux et paiérnel..... — Tous lés goiiVèrné- 
menti^ ont la prétention d'être paternels, surtoiit à leur dé- 
but — qiie déjà le briiit se répandait dans l'empire que le 
tsar Dmitri n'était pas mort; qu'un de ses fidèles servi- 
tetirs s'était laissé fusiller à sa place. Un esclave fugitif, 
nommé Ivan Bolotnikof, s'était en effet montré en Ukraine, 
prétendant être le tsar Dmitri. Or, l'apparition d'ùh nou- 
veau Dmitri^ vrai ou fëut, étant pour lès Sttêhtz, le^ co- 
saques^ le* paysans, une occasion de pillage ^ il ne pouvait 
manquer de partisans : ils lui arrivèrent en foule. Les vil- 
les dé Ri^àu^ Toula, CacHire, Astrakhan, se révoltent en 
faveur de ce nouveau prétendant. Bolotnikoi*, à la tête d'une 
a^mée nombreuse > ravageant tout sur son passage, marche 
sur Moscou , prend Kolotnma ; mais là s'arrêtent ses suc- 
cès : atteinte par l'armée de Schouisky, celle dei tèèéllès 
est anéantie; 

Bolotnikof se relève néanmoins de ce désàstrte ; deux 
princes puissants le reconnaissent, et chose étraii^fej l'un 
d'^iit est précisément le prince Téliatevsky, dbht Bolottii- 
kof était Fesèlatfe fujptif I Téiiàtevsky avait eerÉàlfiérfiëht 
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d^excèUeiites raîsoiis pour croire et surtout pour soutenir 
que son ancien èsclaive était le véritable tsar de Moscou • 

Schduisky, comme nousl'avons vu, était un rude jouteur, 
diffitilë à intimider ; il se montre infatigable • marche de 
sa personne contre les rebelles, gagne une bataille, dans 
laquelle le prince Téliatevsty est tué , et vient mettre le 
siège devant Toula, où s'étaient réfugiés Bolotnikof et les 
autres chefs de la révolte. 

Les assiégés se défendirent vigoureusement; mais 
Schouisky, d'après le conseil d'un enfant , né probable- 
ment avec le génie de la destruction, arrêta, au moyen 
d'une digue pratiquée au-dessous de la ville , la rivière 
d'Oupa qui la traversait ; et telle était la position topogra- 
phique de la ville, qu'au bout de quelques heures elle se 
trouva entièrement submergée. Beaucoup d'habitants fu- 
reht hôyés; la défense devint impossible. Bolotnikof est 
saisi par ses soldats révoltés, qui le livrent à Schouisky. 

Ce second faux bmitri était bien nioins redoutable que 
le premier; son ignorance, son langage, montraient suffi- 
samïnèht de quelles régions il sortait. Mais comme , mal- 
gré sa grossièreté, il comprenait parfaitement qu'il n'avait 
rien à espérer du tsar au pouvoir duquel il était tombé , 
il voulut faire bonne contenance, et Jouer jusqu'au bout 
le rôle qu'il s'était donné, ou qu'il avait accepté. 

Schouisky avait un grand intérêt à ce que ce deuxième 
imposteur fût solennellement jugé; mais, d'un autre côté, 
rinéui'rectibh des provinces qui s'étaient soulevées en sa 
faveur n'était pas entièrement étoultée , et le retard que 
devait nécessairement amener la solennité du procès pou- 
vait èfrè fâcheusertiènt ihtérpêté par les rebelles. Le tsar 
Schouisky se borna donc à nommer iihfe commission mili- 
taire pbtir jîiger cet àvéntiirièr. 
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Sur le champ de bataille, Bolotnikof avait fait preuve de 
courage, et il avait parfois montré une intelligence supé- 
rieure à celle de la malheureuse caste à laquelle il appar- 
tenait. Mais devant ses juges, cette frêle intelligence si nou- 
vellement sortie de sa grossière enveloppe, s'évanouit tout- 
à-coup. Pourtant il ne s'avoua pas coupable ; il soutint 
qu'il était réellement Dmitri, fils de Jean IV et de Marie. 
Par malheur pour lui , de Jean IV, de Marie et de Dmi- 
tri, il ne savait que les noms. En racontant comment 
il avait été sauvé, lui prétendu Dmitri, alors que les parti- 
sans de Godounof s'étaient présentés pour l'assassiner, il 
tomba dans de si grossières erreurs , que le doute même 
devint impossible. Condamné à mourir, il montra néan- 
moins de la résignation et de la fermeté, et comme appa- 
remment le rôle de tsar lui plaisait , il voulut le remplir 
jusqu'au bout. Comme il devait être fusillé , et alors qu'il 
était à genoux et les mains liées, devant les soldats qui ap- 
prêtaient leurs armes , il leur demanda s'ils seraient assez 
osés pour tuer leur souverain ; et l'officier qui commandait 
la garde ayant tenté de l'interrompre, il se releva vivement 
en s'écriant : 

— Traître et rebelle, tais-toi ! 

Mais il avait à peine prononcé ces dernières paroles, 
qu'il tombait le corps traversé de quatre balles. 

Conspiration, succès, revers et mort d'un troisième faux Dmitri (1608 à 1610). 

Le succès d'Otrépief avait été trop beau pour que, mal- 
gré sa fin violente, beaucoup d'autres aventuriers ne ten- 
tassent pas de marcher sur ses traces. A celui qui venait 
d'échouer en succéda promptement un troisième, et voici 
comment. Deux hommes jeunes, à la parole facile, au 
maintien distingué, mais assez peu favorisés de la fortune 
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en apparence , arrivèrent à Starodoub. Ils se nommaient 
l'un André Nagui, l'autre Alexis Roukin. D'où venaient- 
ils? nul ne le savait. Accueillis par quelques habitants du 
pays, à cause de cette facilité de parole et de cette dis- 
tinction apparente que nous venons de dire , ils eurent 
l'air de risquer quelques confidences ; Roukin dit à plu- 
sieurs personnes, mais en demandant le secret, qu'il était 
sûr que le tsar Dmitri n'avait pas été tué dans l'insurrec- 
tion de Moscou dirigée par Schouisky. On voulut savoir oii 
se trouvait alors ce malheureux prince ; Rouki dit qu'en 
le faisant connaître il craindrait de compromettre la sûreté 
de cet infortuné. On le rassura sur ce point ; on lui dit que 
le tsar Dmitri ne trouverait à Starodoub que des partisans 
et des sujets dévoués; on le pressa vivement. Enfin Roukin 
eut l'air de céder à regret , et il déclara que son compa- 
gnon qui prenait le nom de Nagui n'était autre que le 
prince Dmitri, dont lui Roukin avait été un des principaux 
officiers. 

Cette révélation, répandue en un instant dans la ville, 
produisit une explosion de joie : on court aux églises, on 
sonne les cloches ; les principaux de la ville viennent se 
prosterner aux pieds du prince ; les autorités lui prêtent 
serment de fidélité. Plusieurs villes voisines suivent cet 
exemple, et un boyard enthousiaste se charge d'aller por- 
ter au tsar Schouisky la sommation faite par Dmitri de lui 
restituer la couronne. 

Affreux supplice d'un boyard (1608). 

Schouisky faisait le siège de Toula lorsque cet homme se 
présenta à sa tente et lui remit la sommation dont il était 
porteur. Le tsar le fait arrêter, afin d'en obtenir quelques 
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éclaircissement^ ; mais le boyard se borne à protester fip 
son inviolable fidélité à Dmitri. On nomma une pomgijs- 
sion pour le juger comme coupable de trahison. 

— C'est vous qui êtes des traîtres, s'écria-t-il devant ses 
juges : vous méconnaissez votre légitinae souveraiq, après 
avoir voulu l'assassiner, et lui est si généreux qu'il avait 
résolu de vous pardonner. Mais puisque vous persévérez 
dans le crime, vous sentirez bientôt le poids de sa justipe 
et de sa colère. 

On vpulait savoir si ce nouveau prétendaiit avait quelques 
ressources en hommes et en argent, et quelle éjtait l'éten- 
due de pays qu'il avait si facilement soumise. Il refusa cons- 
tamment de répondre à toutes ces questions, disant qu'il 
avait été envoyé pour faire à l'usurpateur Schouisky som- 
mation de quitter le trône ; qu'il s'était acquitté en fidèle 
sujet de cette noble mission, et qu'on n'avait rien autre 
chose à attendre de lui. Menacé d'être mis à la tortjire, jl 
n'en parut pas épouvanté, et cela ne pouvait surprendre 
Schouisky, qui l'avait subie lui-même lors de sa première 
conspiration contre Otrépief. 

Le boyard fut donc livré au bourreau , qui coflfimença 
par lui arracher les cartilages du nez avec une piqce de 
fer rougie au feu. Le malheureux ne poqssa pas un pri, et 
comme cette exécution se faisait dans le camp, au milieu 
d'un grand nombre de soldats, il ne cessa de les haranguer, 
les exhortant à suivre son exemple et à mourir courageuse- 
ment pour Dmitri , leur légitime tsar. On lui arracha les 
paupières, et à chaque nouvelle niutilation , on l'interro- 
geait selon l'usage. 

— Encore, que je fusse coupable de trahir mon souve- 
rain, répondit-il à une des questions, je ne le ferais point ; 
car dans l'état où me voici , je n'aurais pas assez de temps 
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à \ivre pour me repentir d'un si grand crime et en faire 
pénitence. 

Ses yeux furent crevés l'un après l'autre avec un fer 
rouge, et on lui arracha les oreilles sans pouvoir en obtenir 
autre chose* Enfin les juges le condamnèrent à être brûlé à 
petit feu. Une potence ayant été dressée au milieu du camp, 
l'infortuné boyard y fut suspendu par une chaîne de fer 
attachée sous ses aisselles, puis on fit au-dessous un feu mo- 
déré, de manière que les flammes n'atteignissent que légère- 
ment la victime, et de temps en temps on agitait la chaîne, 
afin que ce malheureux rôtit également. 

En Angleterre , sous Henri VIII , on en avait usé ainsi 
contre les papistes, et en France, sous François P', les juifs 
avaient été traités de la même manière : la cruauté est de 
tous les pays, et si elle était exilée de la terre, on la retrou- 
verait probablement dans le cœur des princes, que notre 
roi Jean prétendait être l'asile de la bonne foi. Où Jean 
avait-il vu cela? 

Quoi qu'il en soit, le courageux boyard , dont l'histoire 
n'a pas conservé le nom , subit cet épouvantable supplice 
avec un courage et une constance bien dignes d'une meil- 
leure cause, et il expira sans qu'on eût pu obtenir de lui 
la moindre révélation contraire aux intérêts du prétendu 
prince dont il était l'envoyé. 

Cependant le faux Dmitri se trouvait déjà à la tête de 
forces assez imposantes : des Cosaques, des bandes de bri- 
gands russes, des aventuriers de tous les pays étaient accou- 
rus sous ses drapeaux. Il bat à plusieurs reprises les troupes 
de Schouisky, s'empare de Kalouga, pille les châteaux, lève 
des impôts dans les villes, et marche en conquérant sur 
Moscou. Dire les massacres, les horribles boucheries qui se 
firent, les crimes de toute sorte dont se couvraient presque 
ni. 7 
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à chaque pas ces hideuses hordes, serait chose impossible. 
Rien n'était respecté, ni les femmes, ni les enfants, ni les 
vieillards, ni les églises, qu'on pillait , ni les prêtres, qu'on 
égorgeait au pied des autels. 

GouimtMi du ftmt dagarin (ICM). 

Dans le même temps, une conspiration éclatait au sein 
même de la capitale. Un prince, nommé Gagarin, en était 
Tâme. Cet homme ne croyait pas à la mort du tsarDmitri, 
et voyant d'un autre côté les maux qu'attirait sur le pays 
cette lutte interminable, il résolut de renverser Schouisky, 
et de livrer Moscou au prétendant. 

Gagarin fait part de son projet à ses amis, qui l'approu- 
vent. Mais les conjurés ne se recrutaient que lentement ; 
les moyens d'exécution manquaient. Gagarin pensa qu'un 
coup hardi, audacieux, suffirait pour en finir. Suivi de 
quelques amis, il court à l'assemblée des boyards. 

— Frères, s'écrie-t-ii au milieu de cette assemblée, vous 
êtes témoins comme moi des maux de la patrie. Il n'est 
qu'un moyen de les faire cesser, et je viens vous le propo- 
ser. Prenons les armes à l'instant même , emparons-nous 
du palais , et obligeons Schouisky à déposer la couronne. 
Enfermons-le dans un couvent, et que Dmitri remonte sur 
le trône. 

La surprise fut si grande parmi les boyards, que rien n'a- 
vait préparés à cet événement, qu'aucun d'eux ne répon- 
dit ; mais personne ne se leva non plus pour suivre Gaga- 
rin, qui, craignant que l'étonnementdissipé, on ne l'arrêtât, 
quitta précipitamment l'assemblée. 

— Puisque les boyards sont lâches, dit-il à ses amis, 
adressons-nous au peuple. C'est lui surtout qui souffre des 
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troubles, et il ne nous refusera pas son concours pour les 
faire cesser. 

Ils se rendent chez le patriarche, lui exposent leur pro- 
jet, l'engagent à rassembler le peuple et à user de son au- 
torité pour le déterminer à investir le palais. Le patriarche 
s'y refuse; il fait des représentations; mais Gagarin ne 
veut rien entendre, et lui déclare qu'il est déterminé a em- 
ployer la force pour l'obliger à venir sur la grande place 
et à soulever le peuple. A ces mots, lui et ses amis saisis- 
sent le patriarche et l'entraînent sur la place. Une foule 
nombreuse s'y presse bientôt ; mais au lieu de l'exciter à 
la révolte, l'intrépide patriarche l'exhorte à la fidélité. 

Gagarin ne se décourage point; il réunit tous les con- 
jurés, qui étaient au nombre de trois cents , se met à leur 
tête, et ils marchent contre le palais. Mais le tsar avait eu 
le temps d'apprendre ce qui se passait et de se mettre en 
défense. En le voyant à la tête de sa garde nombreuse, les 
conjurés reconnaissent l'impossibilité du succès de leur 
entreprise ; ils se retirent, sortent de la ville et vont join- 
dre le faux Dmitri. 

Le désappointement de Gagarin fut grand lorsqu'il put 
voir l'imposteur, car il avait bien connu le premier faux 
Dmitri, Otrépief, et il n'était pas possible qu'il se fît illu- 
sion. 

— J'ai commis une grande faute, dit-il à ses amis ; je 
veux la réparer au péril de ma vie. Cet homme n'est pas 
le tsar Dmitri : restez auprès de lui si cela vous convient; 
quant à moi, je retourne à Moscou. 

Il revient en effet dans la capitale, et il a le courage 
de se présenter au tsar Schouisky, auquel il dit qu'il a re- 
connu son erreur, qu'il vient pour expier sa faute ; mais 
qu'il demande à conserver sa liberté pendant quelques 
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jours, afin de pouvoir détromper ceux de ses concitoyens 
qui pourraient croire encore à l'existence du tsar Dmitri. 
Schouisky eut le bon esprit de lui pardonner. 

Conspiralion de LiapounoT. — Chute de Schouisky (1610). 

Cependant la position de Schouisky ne s'améliorait point. 
Les Polonais, qui avaient d'abord secouru secrètement le 
prétendant, l'abandonnèrent bientôt ; mais ce fut pour se 
déclarer ouvertement les ennemis de Schouisky, et ils vin- 
rent, au nombre de vingt mille hommes , assiéger Smo- 
lensk. Le faux Dmitri se maintenait de son côté, à la tête 
d'un grand nombre de partisans, et la guerre continuait 
avec des chances diverses. Mais Schouisky avait à l'inté- 
rieur des ennemis plus redoutables que ceux qui cherchaient 
à le renverser par la force des armes. Le chef de ces intri- 
gants était un nommé Liapounof, qui avait à se plaindre de 
la famille des Schouisky avant que le chef de cette der- 
nière fût arrivé au trône, et qui voulait profiter du moment 
oîi toutes les troupes étaient éloignées de la capitale pour 
accomplir l'acte de vengeance qu'il préméditait. 11 parvient 
k établir des intelligences avec les boyards qui servaient en- 
core la cause du faux Dmitri, et il prend envers eux l'en- 
gagement de renverser Schouisky, à condition que, de leur 
côté, ils abandonneront Dmitri. 

Toutes ses dispositions étant faites, ses partisans placés 
sur divers points de la ville et prêts à le secourir au be- 
soin, Liapounof, accompagné des principaux conjurés, se 
rend sur la grande place, et s'écrie qu'il est temps de son- 
ger à sauver la patrie, mise en danger par l'incapacité du 
tsar Schouisky. Une foule immense se rassemble ; les 
boyards arrivent, et bientôt on voit au milieu d'eux le pa- 
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triarche , que plusieurs conjurés avaient amené de vive 
force. Sommé de prononcer la déchéance du tsar, le pa- 
triarche s'y refuse ; en vain les menaces les plus terribles 
sont proférées contre lui ; il les brave , et déclare qu'il 
mourra plutôt que de trahir un souverain qui Ta comblé 
de biens. 

On est heureux , en explorant cette partie de Thistoire 
où se trouvent entassées tant de lâchetés , de trahisons et 
d'horribles cruautés, de pouvoir, à certains intervalles, 
trop rares hélas ! reposer sa pensée sur les actes d'un homme 
de bien. Par malheur, le dévoûment du patriarche devait 
être stérile : les boyards dont le chef des rebelles était en- 
vironné, pensant qu'il y avait quelque chose à gagner à un 
changement de maître, se réunirent en masse aux conju- 
rés : on court au palais. La garde, à la vue du grand nom- 
bre de boyards qui se présentent, n'ose résister ; le tsar et sa 
femme sont arrêtés, conduits et emprisonnés dans la mai- 
son où Schouisky avait si heureusement conspiré contre le 
premier faux Dmitri. De là ils furent jetés chacun dans un 
couvent; puis, plus tard, lorsque les Polonais furent maî- 
tres de Moscou, comme nous le verrons , on les conduisit 
à Varsovie, où tous deux moururent d'une de ces mala- 
dies inconnues auxquelles sont si exposés les souverains 
que la fortune abandonne. 

Le faux Dmitri mourut dans le même temps. Dans une 
partie de chasse, il avait, étant ivre, tué le khan de Kassi* 
mof. Ouroussof, ami de ce dernier, avait juré de le venger, 
et peu de temps après, ayant rencontré Dmitri, que quel- 
ques hommes seulement suivaient à une grande distance, 
il lui abattit la tête d'un coup de sabre. 
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massacre desMoseovttet par les Polonais (i611). 

Cependant Moscou était en proie à la plus épouyantable 
anarchie. Les Polonais., maîtres de cette capitale, où ils 
étaient entrés immédiatement après la chute de Schouisky, 
voulaient que les Moscovites reconnussent pour tsar Vla- 
dislas, fils de Sigismond, roi de Pologne. Les boyards y 
consentirent; mais le patriarche s'y opposa de toute la 
force morale que lui donnait sa position, et comme d'après 
le droit reconnu alors cette opposition frappait de nullité 
la demande des boyards, tout fut ajourné. 

Dès lors les Polonais ne respectèrent plus rien à Moscou, 
ni la propriété, ni la vie des habitants , ni la chasteté des 
femmes. Puis enfin, comme ils étaient les maîtres, c'est-à- 
dire les plus forts, ils résolurent d'en finir, et il futconvenu 
que le jour du dimanche des Rameaux , le patriarche se- 
rait massacré ainsi que les nombreux habitants, boyards, 
riches marchands et autres, qui ne pouvaient manquer 
d'assister à la procession solennelle qui avait ordinairement 
lieu ce jour-là. 

La délibération des égorgeurs avait été prise avec si peu 
de précaution, que leur projet fut promptement connu de 
toute la population; en conséquence, la procession n'eut 
pas lieu; mais cela ne retarda la catastrophe que d'un jour. 
Le lendemain du jour fixé, les victimes désignées furent as- 
saillies dans les rues, leurs maisons furent envahies ; vingt 
mille malheureux de tout âge, de tout sexe, de toute con- 
dition, tombèrent sous le fer des assassins. Au meurtre se 
mêlèrent le pillage , l'incendîç , les violences de i&uH es- 
pèce. 
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Qmtriène «a septième bu Dmiiri (lMi)« 

L'empire moscovite, si péniblement construit, se délra* 
quait de toutes parts, quand un nouveau germe de discorde 
ou de dissolution se montra. Jusqu'alors trois faux Dmitri 
s'étaient effrontément présentés à la nation : le premier 
était parvenu jusqu'au trône ; les deux autres avaient com- 
mandé des armées; trois autres encore, dont nous avons né- 
gligé de parler, n'avaient fait qu'apparaître pour être im- 
noédiatement écrasés par leur compétiteur. Eh bien! cela 
n'avait pu décourager un autre imposteur, dont le vérita- 
ble nom était Sidor^ et qui osa se présenter parmi le» Co- 
saques, non pas seulement comme étant le vrai Dmitri que 
Godounof avait fait assassiner ; mais prétendant que ce Dmi- 
tri, fils de Jean IV, celui que Schouisky avait renversé du 
trône, les deux autres qui avaient causé tant de troubles, 
et lui, dernier venu , n'étaient qu'une seule et même per- 
sonne , qui, dans les circonstances les plus terribles, avait 
été visiblement arrachée par la Providence des main» de 
ses ennemis. 

Nous ne pouvons pas affirmer que les Cosaques , tout 
Cosaques qu'ils étaient, aient cru un seul instant à cette fa- 
ble si grossière ; mais il est certain qu'ils eurent l'air d'y 
croire ; et ils avaient pour cela d'excellentes raisons : avec 
SidoT, revenaient les expéditions aventureuses , la guerre 
de partisans ou de brigandage. Ce nouveau faux tsar se 
trouva donc tout d'abord à la tête de forces assez imposantes 
pour se rendre et se maintenir dans les environs de Mos- 
cou; mais cette lueur de succès s'éteignit promptement : 
un des chefs de Cosaques, qui avait souvent approché de la 
personne du premier faux Dmitri (Otrépief), s' étant pré- 



Digiti 



zedby Google 



60 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

sente devant le nouvel imposteur, déclara hautement que 
cet homme n'était pas le tsar qu'il avait servi. Il arrêta de 
sa propre main l'audacieux Sidor, et bravant les murmures 
qui s'élevaient parmi les bandes, ainsi privées d'un butin 
sur lequel elles avaient compté, il le fit pendre à un arbre 
sans autre formalité. 

Cela ne pouvait guère améliorer la situation des Russes, 
qui était vraiment affreuse. Pourtant une armée nationale 
s'était formée ; sous la conduite de Pojarski, elle vint as- 
siéger Moscou, dont les Polonais étaient toujours maîtres. 
Pojarski fait creuser autour de la ville une ligne de circon- 
vallation, à laquelle la rivière de la Moskowa sert de base, 
et sûr de la prendre par famine, il s'abstient de donner 
l'assaut. 

Les assiégés résistent néanmoins beaucoup plus long* 
temps qu'il n'avait imaginé; mais enfin, réduits à lextré- 
mité par une disette digne de figurer au rang des plus fa- 
meuses famines de sièges, les Polonais et leurs partisans se 
rendirent à la simple condition d'avoir la vie sauve, condi- 
tion qui n'empêcha pas que beaucoup d'entre eux fussent 
impitoyablement massacrés par les Cosaques que Pojarski 
avait pris à sa solde. 

Et pourtant l'aspect de la ville était fait pour exciter la 
compassion bien plutôt que la haine. Dans les rues, des 
habitants pâles, décharnés, semblables à des spectres; dans 
les maisons, des débris d'animaux immondes, restes de re- 
pas horribles à imaginer; et ce qui est plus affreux encore, 
peut-être même sans exemple, des saloirs remphsde chair 
humaine, approvisionnement funeste du désespoir : tels 
étaient les tableaux qui partout s'offraient aux regards. 

Les vainqueurs étaient encore dans l'ivresse du triom- 
phe, lorsqu'ils apprirent que le roi Sigismond, ignorant la 
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l*eddition de Moscou, marchait à la tête de son armée pour 
secourir cette ville. Bien que les forces dont pouvait dis- 
poser le roi de Pologne fussent peu considérables , elles 
avançaient rapidement, battant successivement les corps 
russes qui tentaient de les arrêter. Les Polonais arrivèrent 
ainsi à Yiazma, dont ils s'emparèrent. Là Sigisraond apprit 
que Moscou était tombé au pouvoir des Russes ; mais loin 
de retarder sa marche , il s*eflbrça do l'accélérer, car en 
même temps qu'il recevait cette nouvelle fâcheuse, il ap- 
prenait que rien n'était disposé à Moscou pour lui résister : 
les fortifications étaient détruites en partie ; les munitions 
manquaient aux Russes qui commençaient à leur tour à 
souffrir de la famine, le pays environnant la capitale ayant 
été complètement ruiné, 

Sigismond arriva bientôt à Volok-Lamskoi ; il n'était 
plus qu'à vingt-deux lieues de Moscou ; mais son armée 
étant accablée de fatigue, il fallait ou lui accorder un re- 
pos de quelques jours, ou former un corps des hommes les 
plus robustes ou qui avaient le moins souflert, et continuer 
la marche avec ce seul corps. Ce fut ce dernier parti qu'a- 
dopta le roi de Pologne ; il donna à un jeune officier de la 
famille Jelkovski le commandement de ce corps d'élite, 
qu'il croyait suffisant pour reprendre la capitale. 

Cependant les Russes, malgré la déplorable position 
dans laquelle ils se trouvaient résolurent de ne pas atten- 
dre que l'ennemi fût sous les murs de Moscou pour le com- 
battre, et ils marchèrent à sa rencontre au nombre de dix 
mille hommes à peine. Les deux armées furent bientôt en 
présence ; on se battit avec fureur, et vers la fin de cette 
sanglante journée, les pertes étaient à peu près égales des 
deux côtés ; mais après ce dernier effort, les Polonais, ex- 
ténués, se débandèrent, et leur déroute fut complète. Peu 
m. 8 
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de jours après les deux tiers des vainqueurs expiraient de 
faim et de misère. 

Ainsi, partout et toujours les joies du triomphe ou les 
compensations de la fortune pour les grands; les souffrances 
et la mort sous leurs plus hideux aspects pour le peuple. 

<x Puisque le mal est, dit un moraliste, il faut bien que 
quelqu'un souffre. » 

Gela nous a tout Fair d'être de la logique à l'usage des 
millionnaires; nous souhaitons que les pauvres s'en con* 
tentent. 
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Ciondamnation et exécution du chef de Cosaques Zaroutsky. — Condam- 
nation et exécution d'un enfant de huit ans. — Rapacité de Komanof. 
Insurrection, supplices. — Condamnation et exécution d'un pré- 
tendu fils de Dmitri. — Révolte provoquée par raltération des mon- 
naies. — Stenka Razin. Révolte, cruautés inouïes, supplices. — Les 
Strélitz soulevés par Sophie. — Nouvelle sédition des Strélitz à pro- 
pos de matières religieuses. Supplice de Raspop et de plusieurs au- 
tres. — Nouvelle révolte des Strélitz. Exécution du commandant de 
cette milice et de son fils. — Conspiration de Sophie contre son frère 
Pierre !•'. — Révolte des Strélitz en Tabsence de Pierre !•'. Le tsar 
se fait bourreau. Horribles exécutions. — Révolte à Azof. Nombreuses 
exécutions. Cruauté de Pierre I•^ — Pierre P^ répudie Eudoxe La- 
puchin, sa première femme. — Révolte d'Astrakhan. — Captivité, 
jugement, condamnation et mort d'Alexis, fils de Pierre !•'. — Con- 
damnation et supplice des prétendus complices d'Alexis. — Con- 
damnation et exécution d'Eudoxe Lapucliin et de ses complices. — 
Adultère de Catherine. Supplice de Moêns. 

CoadanmatloQ et exécution du chef de Cosaques Zaroutsky (1614). 

^^€ u milieu de ces désastres, 
une assemblée, composée 
des principaux boyards, 
élut pour souverain , en 
1613, un jeune homme 
de f|iiinze ans, ce qui, dit Voltaire, ne pa- 
raissait pas un moyen sûr de finir les trou- 
bles. Ce jeune souverain était Michel Romanof, 
grand père du tsar Pierre P', qui devait occu- 
per une si grande place dans l'histoire de 
Russie. 

Uoniaiiof, ayant fait la paix avec les Suédois 
et les Polonais j remuait assez tranquillement, 
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lorsque son autorité fut tout-à-coup menacée par un 
nommé Zaroutsky, chef d'une de ces hordes de Cosaques 
qui ne subsistaient que par le pillage. Après quelques suc- 
cès, Zaroutsky s'allie aux Cosaques de Terky, et se trouvant 
alors à la tète de forces considérables, il s'empare de que)-* 
ques villes russes et jette l'alarme dans tout l'empire. Ro- 
manof, afin d'écraser ce brigand d'un seul coup, fait des 
levées considérables ; marche vers les bords du Yaik , oc- 
cupés par Zaroutsky, attaque ce chef de bandits, disperse 
ses bandes, le fait prisonnier, et l'amène à Moscou pour y 
être jugé. 

— Si je t'avais pris, dit le chef de Cosaques lorsque Ro- 
manof le fit comparaître devant lui, je t'aurais fait couper 
la tète : pourquoi donc en uses-tu autrement envers moi? 

— C'est, lui répondit le tsar, qu'avant que tu expies ton 
crime, il faut que l'on sache que c'est la justice et non la 
colère qui t'aura condamné. 

Cette justice, dont parlait le tsar, devait être plus terri- 
ble que la colère du bandit. Ce malheureux, qui n'était 
coupable, après tout, que d'avoir fait la guerre à plus fort 
que lui, fut condamné au supplice du pal. 

— C'est toujours mourir, dit-il, le reste n'est rien. 

Et il subit l'horrible supplice auquel il était condamné 
à la manière de ces sauvages de l'Amérique qui, au milieu 
des plus affreux tourments, chantent leurs chansons de 
guerre jusqu'à ce que leur voix s'éteigne en même temps 
que leur vie. 

dondamnaiion et exécution d'nn enfant de hiitans (161i). 

Une exécution monstrueuse eut lieu à Moscou dans le 
même temps. Le premier faux Dmitri , celui qui éUit ar- 
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rivé au trône, avait laissé un fils qu*il avait eu de Marine, 
sa femme. Cet enfant pouvait être plus tard, il est vrai, un 
sujet de désordre et de guerre civile ; on eût pu le faire 
disparaître ^ns bruit. C'eût été un crime, sans doute, mtiis 
ce n'était pas là une raison suffisante, en ce temps et en ce 
pays, pour empêcher que les intéressés eussent recours à 
ce moyen. Une autre raison les arrêta : on avait tant vu 
d'imposteurs dans ces derniers temps, qu'il était présuma- 
ble que quelque aventurier hardi ne manquerait pas de se 
présenter comme étant le fils de celui qui était arrivé au 
trône. Pour que cela ne pût se faire, Romanof voulut que 
l'enfant fût jugé et exécuté pubUquement. L'histoire n'offre 
pas un autre exemple de cette froide cruauté, essayant de 
se mettre à couvert sous l'aile de la justice. Le pauvre en- 
fant fut trahie devant les juges qu'on avait choisis ; il sou- 
riait en promenant autour de lui ses regards, et ce fut avec 
une ingénuité charmante que, répondant aux questions qui 
lui étaient faites, il dit qu'il savait qu'il était fils du tsar 
Dmitri, parce que on le lui avait dit. 

On lui dit que son père avait été un imposteur. 

— Non, répondit-il; mon père était le tsar de Moscou. 

Ces paroles servirent de base à la plus incroyable des 
condamnations : on en conclut que l'esprit du père survi- 
vait dans le fils; on s'appuya des textes de l'Écriture pour 
établir que les crimes du père de famille pouvaient et de- 
vaient être punis dans sa génération ; l'enfant fut con- 
damné à être pendu, et le jour-même où on exécutait cette 
abominable sentence , Marine , la mère du pauvre petit 
condamné , était jetée au fond d'un couvent de l'Ukraine 
où elle devait subir la plus dure captivité , en attenétnt 
qu'une mort subite, chose si fréquente aloi*s, vint Tenfev^r 
et rad8iu*er complètement le tsar. 
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Rapacité de Morozof. Insurrection. Supplices (1646). 

A Romanof succède Alexis (1645). Trop jeune encore 
pour marcher d'un pas ferme dans cette voie difficile où 
l'appelle sa naissance, il épouse la sœur d'un boyarin hardi, 
actif, entreprenant, mais surtout avide de richesses, nommé 
Morozof. Ce mariage ayant rendu Morozof tout-puissant, 
sa rapacité ne connut plus de bornes : il vendit à son pro- 
fit personnel les emplois et les honneurs ; il gêna, par des 
monopoles, l'échange des objets de première nécessité, 
établit de nouvelles taxes, et s'attira ainsi la haine du peu- 
ple, toujoui-s mal résigné aux caprices de la tyrannie. Mos- 
cou s'insurge ; et le tsar, venant d'un pèlerinage au mo- 
nastère de la Trinité, ne rentre dans sa capitale que pour 
la voir en proie à la plus violente agitation. Il s'efforce de 
rétabhr l'ordre, et il y parvient en abolissant les nouveaux 
impôts ; mais déjà deux seigneurs, complices de Morozof, 
avaient été massacrés, et la sédition s'était propagée jus- 
qu'à Pleskof et Novgorod. La première de ces deux villes 
rentra promptement dans le devoir ; la résistance de Nov- 
gorod fut plus longue. Les Strélitz et les Cosaques en gar- 
nison dans la ville se joignent aux insurgés. Levoïévode, 
attaqué dans sa maison, cherche un refuge chez le métro- 
polite, nommé Nicou. Ce dernier se précipite au milieu de 
la foule furieuse pour l'engager à rentrer dans le devoir. 

— C'est un traître ! s'écrie-t-on de toutes parts, puis- 
qu'il protège les traîtres! 

Aussitôt il est saisi, frappé, meurtri et traîné sur le pavé. 
Cependant le respect dû à son caractère sacré est profon- 
dément gravé dans le cœur de cette multitude accidentelle- 
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ment exaltée ; les plus furieux se calment tout-à-coup , Xi- 
cou est relevé , ramené chez lui , et la foule entoure sa 
maison en le suppliant d'obtenir son pardon du tsar. Le 
prélat promet généreusement d'intercéder pour cette po- 
pulation un instant égarée. Alexis pardonne en ciïet au 
plus grand nombre: mais il veut qu'un des principaux me- 
neurs soit pendu, et dix autres, par son ordre, doivent su- 
bir le supplice du knout, supplice horrible dont nous em- 
pruntons le récit à un historien moderne, qui a eu le cou- 
rage d'assister à une exécution de ce genre : 

« On ôte la chemise du condamné ; on lui passe une 
courroie autour du cou, et on lui attache ensuite les pieds 
avec une lanière contre une pièce de bois qui offre dans le 
haut une échancrure, de manière à y pouvoir emboîter le 
cou et les bras du patient. La courroie passée autour du 
cou sert en même temps à lier ensemble les deux bras, un 
peu au-dessus du poignet ; puis elle va aboutir à un an- 
neau de fer qui est au bas de la pièce de bois , et corres-" 
pond à un autre anneau fixé dans le côté opposé , et où 
sont retenus les pieds du condamné. Dans cette position, 
il tend forcément le dos et ne peut plus remuer. 

<K Lorsque ces apprêts sont finis, on lit à haute voix la 
sentence, et pendant cette lecture chacun doit avoir la tête 
découverte. 

« Armé du knout, c'est-à-dire d'un fouet qui se com- 
pose d'un manche en bois , ayant à peu près un pied de 
long, très fort, garni en cuir, et auquel pend une forte la- 
nière de peau de buffle, plus longue que le manche, et de 
trois ou quatre lignes d'épaisseur , le bourreau commence 
ses fonctions redoutables en se tenant à une certaine dis- 
tance du patient. Entre chaque coup, il met toujours un 
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intervalle de six secondes au moins , et tous les dix ou 
quinze coups on change la mèche du fouet , que le sang 
et Fhumidité de la terre ont rendue trop molle. 

« Le condamné étant délié, le bourreau lui appKque sur 
le front une machine garnie de pointes de fer, qu'il fait 
entrer dans la chair, en frappant quelques coups de la 
paume de la main sur le manche de l'instrument. Cela 
fait, il prend de la poudre à canon, et en frotte avec force 
la partie marquée. Ensuite il enfonce dans les narines du 
patient une tenaille tranchante et pointue, avec laquelle il 
déchire ces ùarines dans toute leur étendue. 

« Souvent, malgré cette terrible exécution , le condamné 
n'a pas encore rendu l'âme ; mais on le conduit dans un 
cachot où la gangrène ne tarde pas à le faire mourir datis 
des souffrances horribles* » 

Tel fut le supplice que subirent dix des révoltée de Nov- 
gorod, ce qui n'empêche pas un historien de vanter la clé- 
mence d'Alexis. 

GoRdaionatien «( ex«eii(ion d'an prétendu tkde Dimlri (IM7). 

Pendant que cela se passait, on vit arriver, enchaîné, à 
Moscou, un cinquième imposteur, se donnant depuis plu- 
sieurs années , mais seulement à l'étranger et sans rien 
entreprendre, non paspour ceDmitri tant de fois ressuscité, 
ce que son jeune âge n'eût pas pertnis de croire, mais pour 
le fils de ce tsar et de Marine, qtii l'avait, disait-on, mis au 
monde à Moscou, durant sa captivité. A l'en croire, ou plu- 
tôt à en croire ceux qui lui faisaient jouer ce rôle , cette 
femme avait déterminé un Cosaque qui la gardait à substi- 
tuer son propre fils à l'enfant dont elle accoucherait, et à 
Sauter ainsi de la mort, ou tout au ttioins d'une captiirité 
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éternelle, l'unique rejeton d'un prince malheureux. Il était, 
cet enfant, longtemps errant à la suite d'un Cosaque, s'igno- 
rant d'abord lui-même, et n'ayant appris le secret de sa 
naissance que par un pope (prêlre), qui l'avait découvert en 
lisant sur son corps quelques mots écrits en caractères rus- 
ses, de la propre main de Marine, 

Ce prétendu fils de Dmitri se montra d'abord à Sam- 
borz, dans la Russie-Rouge , dépendance de la Pologne. 
La fable qu'on débitait sur son compte avait été imaginée 
par un certain Danilewski, sur l'inspection d'un signe bi- 
zarre, mais naturel, dont son corps était effectivement em- 
preint. Danilewski croyant, non sans fondement, faire la 
cour à son souverain, en le mettant à même de lancer sur 
la Russie un nouveau brandon de discorde, avait entrepris 
de décider ce jeune homme à prendre le rôle de fils de 
Dmitri, et il y avait réussi. Wladislas, roi de Pologne, qui 
était déjà bien vieux, appela à Varsovie le prétendu tsaré- 
vitch, et l'y combla d'honneurs. Satisfait de l'avoir tou- 
jours à sa disposition, comme moyen de tenir le gouverne- 
ment moscovite en alarme, il ne lui fit rien entreprendre; 
mais il se refusa toujours à le livrer, malgré les vives ins- 
tances d'Alexis. Wladislas étant mort, le prétendu fils de 
Dmitri ne se crut plus en sûreté près de Casimir, son suc- 
cesseur, et s'enfuit en Suède, puis il se retira en Holstein, 
où il espérait vivre paisiblement en faisant le sacrifice de 
ses prétentions. Par malheur, le duc Christian-Albert qui 
régnait alors sur le Holstein, devait à la Russie une somme 
considérable; Alexis offrit de lui faire remise de cette dette, 
à la condition qu'il lui livrerait le prétendu fils de Dmitri. 
Ce honteux marché fut conclu, et Ton amena à Moscou 
l'inoffensif prétendant chargé déchaînes. 

A peine ce malheureux fut-il arrivé, qu'Alexis ordonna 

9 
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qu'il fût jugé soIenticUement et de manière à ce qu'il ne 
pût rester aucun doute sur sa fourberie. Marine, la veuve 
de Dmitri, dont cet aventurier prétendait être le fils, vivait 
encore dans le couvent où oft l'avait emprisonnée ; on la fit 
venir à Moscou afin d'entendre son témoignage , qui était 
le plus important dans cette affaire. Elle déclara hautement 
que l'accusé n'était point son fils. 

— Je vous ai cru ma mère , dit ce dernier, et c'est là 
mon seul crime. Je n'ai jamais rien entrepris contre le 
tsar ; que ne me laissait-il dans l'obscurité dont je ne me 
plaignais point? Mérite-t-on le dernier supplice pour avoir 
dit d'une femme, à tort ou à raison, elle est ma mère? 

Cela était fort sensé ; mais les juges ne trouvèrent pas la 
justification suffisante ; Alexis d'ailleurs avait payé la vic- 
time trop cher pour souffrir qu'elle lui échappât , et l'in- 
fortuné fut condamné à l'afl^reux supplice appelé des cinq 
quartiers^ qui consistait à couper le corps du condamné en 
cinq parties , qu'on exposait ensuite sur difllérents points 
de la ville. Il montra peu de courage, et fondit en larmes 
en maudissant le pope qui lui avait révélé le secret de sa 
naissance. Lorsqu'il arriva au lieu de l'exécution, sa fai- 
blesse était telle que les gardes le traînaient plutôt qu'ils ne 
Je soutenaient, sa tête était penchée sur sa poitrine et il 
semblait privé de sentiment ; mais au premier coup que 
lui porta le bourreau, la douleur le tira de cette léthargie, 
et il poussa des cris affreux qu'un second coup fit cesser. 

bévolte provoquée par Faltéralion des monnaies (165i). 

Quoique l'autorité du tsar fût bien établie et plus abso- 
lue que jamais, les révoltes étaient fréquentes à Moscou. Il 
est vrai que les motifs ne manquaient pas , les habitants 
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ayant à subir des exactions de toutes sortes, et à satisfaire 
aux caprices des agents de l'autorité , sangsues insatiables 
qui s'assuraient l'impunité en partageant le produit de 
leurs rapines avec les magistrats chargés de les réprimer. 
Le tsar lui-même recourait par fois aux moyens les plus 
vils pour remplir son trésor. Ainsi, par exemple, la guerre 
qu'Alexis soutenait depuis plusieurs années contre la Suède 
et la Pologneayant épuisé ses finances, il n'hésita pas, pour 
les rétablir, à se faire faux monnayeur, en remplaçant les 
kopeiks d'argent par des kopeiks de cuivre de même poids 
auxqudles, malgré l'infériorité de leur valeur intrinsèque, 
on assigna le même taux. 

Ce procédé n'était pas nouveau ; nos rois , en France , 
en avaient fréquemment usé et Alexis n'était que leur imi- 
tateur; mais il fut imitateur maladroit ; car en même temps 
qu'il faisait émettre cette nouvelle monnaie qui n'avait 
qu'une valeur de convention, il retirait tant qu'il le pou- 
vait de la circulation l'ancienne monnaie qui avait une 
valeur réelle. Cette manœuvre fut pour le peuple un trait 
de lumière : les plaintes éclatèrent de toutes parts ; on y 
répondit par la prison et le knout. La misère devint ex- 
trême. Vingt mille habitants de Moscou, appartenant aux 
classes les plus pauvres, et qui semblent voués, par la pri- 
vation du plus indispensable nécessaire à une mort affreuse, 
se partagent en deux bandes: l'une reste dans la ville pour 
imposera ses tyrans; l'autre se rend à la maison de cam- 
pagne du tsar pour lui demander justice et du pain. 

Alexis , qui n'avait pas prévu cette visite, fait d'abord 
entendre des paroles de paix : il promet de remédier au 
mal le plus promptement possible : mais ces malheureux 
meurent de faim; c'est à l'instant même qu'il faut les sou- 
lager. Alors le tsar fait distribuer quelques vivres, et en 
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même temps il donne l'ordre de réunir des troupes en 
toute hâte. Les Strélitz arrivent ; ils chargent cette multi- 
tude qui n'a pour se défendre que des pierres et des bâ- 
tons, et ils en font un horrible carnage. Ceux de ces mal- 
heureux qui sont restés dans Moscou ont bientôt le même 
sort ; on en massacre plusieurs miUiers, puis, quand les 
soldats sont las de tuer, ils entassent dans les prisons ceux 
qui ont échappé à cette boucherie, et deux jours après le 
tsar en fait pendre cinq cents !... 

« Cette partie du monde, dit Voltaire, était celle où les 
hommes étant le moins gouvernés par les mœurs, l'étaient 
par les supplices ; et de ces supplices affreux naissaient en 
même temps la servitude et la fureur de la vengeance. » 

Sienka-Razin. — Révoltes, cruautés inouïes, supplices (IMS à 167t). 

Ce fut alors que parut en Russie un des plus audacieux 
et des plus terribles brigands qui aient jamais épouvanté 
le monde. Il s'appelait Stenka-Razin. C'était un simple Co- 
saque, né parmi les peuples nomades qui habitent sur les 
rives de l'ancien Tanaïs, et qu'on nomme Cosaques dons- 
koï. 

Cet homme avait reçu de la nature l'ambition, le cou- 
rage et la férocité d'un Tamerlan. De Cosaque il se fit vo- 
leur, et de voleur il devint conquérant. La transition était 
naturelle : le but demeurait le même ; seulement Razin y 
marchait par une voie plus large. Les bandes de brigands, 
faisant métier de piller les caravanes n'étaient pas rares 
alors ; mais afin de ne pas se faire d'ennemis trop puis- 
sants , ces bandes respectaient tout ce qui appartenait au 
tsar et aux principaux seigneurs. Razin , du premier pas, 
traite d'égal à égal avec le souverain ; il s'empare d'un con- 
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voi que la cour dirige sur Astrakan , et fait pendre quelques 
gentilshommes qui ont tenté de le défendre. 

Bientôt la réputation d'intrépidité de ce bandit, le bruit 
de ses succès, se répandent au loin , sa bande se grossit; 
il se trouve à la tète d'une armée. Ses ressources croissent 
en même temps que ses forces augmentent. 11 s'embarque 
sur le Volga, entre dans la mer Caspienne, longe les côtes, 
fait de fréquentes descentes, s'empare d'un butin immense 
et arrive à l'embouchure du Yaïk. I^à il reçoit un officier 
du tsar qui vient, de la part du voïévode d'Astrakan , lui 
offrir amnistie pleine et entière pour lui et ses compagnons, 
à la condition de renoncer à ses brigandag<)s. Razin ré- 
pond qu'il n'est pas un brigand, mais un conquérant fai- 
sant la guerre et ne souffrant pas ([u'on lui manque de 
respect. A l'appui de ces paroles , il fait pendre rofiicier 
du tsar et noyer les soldats qui l'accompagnent. 

Un corps nombreux de Strélitz est envoyé contre lui; 
Razin bat les Strélitz, s'empare de la ville d'Yatskoi , dont 
il fait massacrer les habitants et la garnison, et il passe là 
l'hiver sans qu'on ose venir l'y inquiéter. Au printemps, 
il se jette sur la Perse. Après d'épouvantables massacres et 
des pillages, au moyen desquels il avait amoncelé des ri- 
chesses prodigieuses, il est forcé de reculer devant la po- 
pulation levée en masse, et il se rabat sur la Russie. Mais 
là aussi des forces considérables l'attendaient. Les bandes 
de Razin se trouvent enveloppées de toutes parts; leur dé* 
faite est certaine; cependant telle est la terreur qu'inspire le 
nom seul de cet aventurier, que le général russe, Lvof, lui 
accorde une capitulation d'après laquelle lui, Razin, et ses 
soldats pourront retourner dans leur patrie avec les ri- 
chesses qu'ils ont acquises au prix de tant de crimes, et y 
vivre à leur gré, pourvu qu'ils ne fassent n l'avenir aucune 
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antreprisô contre le tsar. Celte capitulation , i^i boateu«$ 
pour la Russie^ est soumise à Alexis qui la ratifie , traitant 
lûnsi d'égal à égal avec un voleur de grand chemin. 

Razin n'était pas homme à vivre longtemps dans le calme 
qu'on lui avait impQsé;^sa fortune était si grande, et il l'avait 
acquise si rapidement , qu'une foule de ses compatriotes 
étaient tourmentés du désir de marcher sur ses traces. 
Pressé par leurs instances, Razin, auquel pesait la vie inac- 
tive qu'il menait, se met à leur tète et reprend le cours de 
ses bngandages. Il arrive devant la ville de Tsaritzia , qui 
lui est livrée par les Strélitz chargés de la défendre et qui 
se joignent à lui. La ville est pillée, brûlée et ses habitants' 
égorgés. Le tsar envoie de nouveau contre lui le général 
Lvof ; mais les soldats que commande ce dernier, imi- 
tant les Strélitz de Tsaritzin, égorgent leurs officiers et 
vont se ranger sous les drapeaux de Razin ; un seul de cps 
^officiers parvient à s'échapper, et il apporte à Astrakan la 
nouvelle de ce désastre. 

Quelques jours après, Razin et son armée, car c'est bien 
une armée qu'il commande maintenant , paraissent sous 
les murs d'Astrakan ; la garnison de ciette ville lui en ouvre 
les portes, et se joint à lui. Tous ensemble pillent, égor- 
gent, principalement les chefs militaires et la noblesse ; ils 
noient les uns, font expirer les autres sous le bâton, pen- 
dent ceux-ci par les pieds, accrochent ceux-là par les côtes, 
et se contentent de couper les deux mains au plus grand 
nombre. Razin lui-même, ivre d'eau-de-vie, se promène 
dans les rues et poignarde tous ceux qu'il rencontre. Par 
*on ordre le prince Prosorofskoï, voïévode de la ville, et le 
fils de ce prince sont précipités du haut d'une tour. 

Il paraît pourtant certain qu'au milieu de ces horribles 
cruautés, Razin suivait une ligne de conduite qu'il s'était 
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tracée à l'avance ; il ménageait les classes pauvres, afin de 
les entraîner à favoriser ses desseins , et il égorgeait sanft 
pitié les riches et les nobles. « C'était, disent MM. Esncaux 
et Chennechot , historiens auxquels nous avons souvent 
emprunté, une réaction contre la tyrannie ; c'était un ap- 
pel à la liberté qui faisait ses succès, appel puissant, même 
dans la bouche d'un brigand, tant le sentiment qu*il pro- 
voque est prompt à s'allumer dans les cœurs. » 

Cela est d'autant plus probable, que l'on voit partout les 
troupes se réunir à lui, et à sa voix tous les serfs se soule- 
ver depuis Nijni-Novgorod jusqu'aux murs de Kasan. 

Razin, plus puissant que jamais, marche sur Moscou avec 
l'intention avouée de détrôner le tsar; mais attaqué de tout 
les côtés à la fois près de Simbirsk par les princes Dolgo- 
roukof et Bariatinskoï, écrasé par le nombre, abaadonaé 
d'une partie des siens, il fut, après s'être défendu comme 
un lion , obligé de prendre la fuite , et , accompagné de 
quelques débris de ses plus vieilles bandes, il se réfugia sur 
les bords du Don. Une dernière catastrophe l'attendait de 
ce côté : l'attaman des Cosaques de cette contrée n'avait pas 
vu sans envie l'espèce d'élévation de cet aventurier ; en ou- 
tre il craignait que , malgré ses revers, cet audacieux que 
rien n'effrayait ne tentât de le renverser. Profitant donc 
du moment où il était le moins redoutable, il l'attaqua, le 
fit prisonnier, et l'envoya pieds et poings liés à Moscou. 

Ce fut une grande joie pour Alexis d'avoir une seconde 
foi$ cet homme en son pouvoir. Il voulut qu'on l'améiiftt 
devant lui. 

— Esclave rebelle , lui dit-il , je t'avais pardonné les 
crimes inouïs dont tu t'étais couvert ; je t'avais rendu la 
liberté et laissé les richesses fruit de ton infâme brigin- 
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dage. Comment pourras-tu te justifier d'une aussi abomi- 
nable ingratitude ? 

— Dans le métier de conquérant , répondit Razin avec 
énergie , quoique ses forces fussent presque entièrement 
épuisées par les fatigues de la route et les mauvais traite- 
ments qu'il avait eu à endurer; dans ce métier que j'ai fait 
comme toi, comme tes pères, il n'y a qu'une chose qui jus- 
tifie tout, c'est le succès. Tu m'accuses de trahison, et c'est 
la trahison qui m'a mis entre tes mains. Tue-moi puisque 
tu as été le plus fort et le plus heureux. 

Alors, en effet, ces peuplades barbares n'entendaient pas 
autrement la guerre : vaincre et tuer, ou être vaincu et 
mourir. Mais déjà et depuis longtemps les Moscovites étaient 
bien plus avancés dans la civilisation ; Romanof surtout 
avait puissamment contribué au progrès, et Alexis avait la 
prétention d'être le continuateur de son père ; il voulut 
donc que Razin fut jugé publiquement, comme l'avait été 
le prétendu fils de Dmitri. L'ex-chefde brigands montra 
à cet égard la plus complète indifférence ; seulement, au 
moment de comparaître devant ses juges, il s'informa avec 
une sorte d'anxiété du supplice qu'il devrait subir. On lui 
dit que l'année précédente, un brigand, voleur et assassin 
obscur, qui pillait particulièrement les couvents et les égli- 
ses, avait été coupé par morceaux d'un demi-doigt de lon- 
gueur, en commençant par l'extrémité des pieds. 

*— Mais! s*écria-t-il avec une sorte d'effroi, tantcesup- 
fiiee lui paraissait horrible , je ne suis pas un voleur de 
moines, moi ! J'ai commandé des armées... J'avais fait la 
paix avec le tsar, donc je pouvais faire la guerre... Est-ce 
qu'il n'y a pas parmi vous un homme assez brave pour me 
fendre la tête d'un coup de hache? 

Les Strélitz, auxquels ces paroles étaient adressées, de* 
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meurèrent muets, etRazîn comparut devant le tribunal qui 
devait décider de son sort. Il ne se défendit pas, et ne nia 
aucun des méfaits qui lui étaient imputés ; mais il parla 
assez longtemps de l'application de la peine, et demanda 
comme une grâce immense d'être tué d'un seul coup. Cette 
grâce ne lui fut pas accordée; les juges le condamnèrent 
à être écartelé. Après le prononcé de la sentence, il parut 
résigné; il semblait regarder Técartèlement comme un terme 
moyen assez convenable entre la décapitation, qu*il avait 
demandée et la mutilation par morceaux longs d'un demi- 
doigt, qui l'avait d'abord effrayé. Néanmoins cethomme, qui 
avait tantdefoisbravé la mort, qui avait vu tantde malheureux 
expirer sous ses coups , perdit toute son énergie dès qu'il 
fut remis aux mains des exécuteurs; son regard était éteint, 
ses jambes ne pouvaient le soutenir ; un mouvement con- 
vulsif agitait tous les muscles do son visage , et co fut dans 
cet état d'anéantissement qu'il reçut la mort. 

L'empire moscovite avait , à cette époque , atteint un 
haut degré de splendeur, et il tendait évidemment à mar- 
cher sur les traces des états européens; mais à la mort 
d'Alexis (1676) , tout retomba dans la confusion. Ce tsar 
laissait , d'un premier mariage , deux princes et six prin- 
cesses*. L'aîné, Fœdor, âgé de quinze ans, monta sur le 
trône. Prince d'un tempérament faible et valétudinaire, il 
rachetait la faiblesse de son corps par le mérite de son es- 
prit. Alexis, son père, l'avait fait reconnaître pour son suc- 
cesseur. 

Le second des fils d'Alexis , était Ivan ou Jean, encore 
plus maltraité par la nature que son frère Fœdor ; pres- 
que privé de la vue et de la parole , et attaqué souvent de 
convulsions épileptiques. 

Des six filles nées de ce premier mariage, une seule pa- 

10 
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raissait douée de quelque capacité ; c'était la princesse So^ 
phie, devenue célèbre depuis. 

De son second mariage avec la fille du boyard Nariskin, 
Alexis eutPiERRE, né le 30 mai 1672, et la princesse Na- 
thalie. 

Fœdor mourut dans la cinquième année de son règne 
(1682) ; mais dans ses derniers jours, voyant que son frère 
Ivan était trop disgracié de la nature pour régner, il nomma 
pour héritier du trône son frère Pierre , qui n*avait alors 
que dix ans. 

La princesse Sophie, femme d'un esprit supérieur, se 
voyant entre ses deux frères Ivan et Pierre, dont l'un ne 
pouvait gouverner à cause de sa faiblesse d'esprit, et l'au- 
tre était trop jeune pour s'opposer à ses projets, résolut de 
se mettre à la tête de l'empire. Pour y parvenir, elle com- 
mença par pousser les Strélitz à la révolte. Cette milice 
turbulente s' étant emparée des principaux officiers qui la 
commandaient, les traita ignominieusement. Pendant ce 
temps, la princesse Sophie convoque chez elle une assem- 
blée des princesses du sang, des généraux , des boyards, 
du patriarche, des évoques et des principaux marchands ; 
elle leur représente que le prince Ivan, par son droit d'aî- 
nesse et par son mérite, doit avoir l'empire, dont elle es- 
père secrètement tenir les rênes. 

Les Strélitz soulevés par Sophie (1682). 

Après cette assemblée où l'on ne décide rien , Sophie 
fait promettre aux Strélitz une augmentation de paie et 
des présents; ses émissaires excitent surtout ces soldats 
contre lesNaraskin, famille maternelle de Pierre; on per- 
suade aux Strélitz qu'un des frères de la tsarine douairière, 
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mère de Pierre V% a pris la robe du tsar, s'est mis sur le 
trône, et a voulu étouffer le prince Ivan. On ajoute qu'un 
médecin hollandais, nommé Daniel Yangad, a empoisonné 
le tsarFœdor. Enfin Sophie fait remettre entre leurs mains 
une liste de quarante seigneurs qu'elle appelle leurs en^- 
nemis et ceux de l'état, et qu'ils doivent massacrer. 

Alors commence un cours d'effroyables horreurs : les 
StréUtî marchent sur le Kremhn et pénètrent furieux dans 
ce palais; on jette d'abord par les fenêtres Dolgorouki et 
Malkof ; les Strélitz les reçoivent sur la pointe de leurs pi- 
ques et les traînent sur la grande place. Us trouvent dans 
le palais un frère de la tsarine , et ils le massacrent de la 
même manière. Forçant ensuite les portes d'une église où 
trois proscrits se sont réfugiés, ils les arrachent de l'autel, 
les dépouillent et les hachent à coups de couteau. 

La fureur de ces misérables est si aveugle qu'ils s'empa- 
rent d'un jeune homme de la maison de Soltikoff qu'ils ai- 
maient, et qui n'était point sur la liste des victimes, ils le 
saisissent et le poignardent ; puis ayant reconnu leur er- 
reur, ils portent le corps de cet infortuné à son père, afin 
qu'il le fasse inhumer, et ce malheureux père , n'osant se 
plaindre, les récompense pour lui avoir rapporté le cada- 
vre de son fils. La femme, les filles de Soltikoff, ainsi que 
l'épouse de la victime, reprochent au père sa faiblesse. 

— Le temps de la vengeance n'est pas venu, leur dit le 
vieillard ; mais il ne se fera guère attendre. 

Ces paroles, imprudemment prononcées, sont entendues 
de quelques Stréhtz; ils reviennent sur leurs pas, saisissent 
le vieillard, l'entraînent et l'égorgent sur le seuil de sa 
maison. 

Pendant que cela se passait, d'autres Strélitz cherchaient 
activement le médecin hollandais Vangad. Us parviennent 
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à trouver dans un quartier éloigné le fils de cet homme, et 
lui demandent où est son père. 

— Je rignore, répond le jeune homme. 

Ces seules paroles sont un arrêt de mort ; le fils de Yan- 
gad tombe aussitôt sous dix coups de piques qui lui tra- 
versent le corps. Quelques instants après, ces bétes féroces 
rencontrent un médecin allemand et s'emparent de sa 
personne. 

— Que vous ai-je donc fait? demande ce malheureux 
tout tremblant. 

— N'es-tu pas médecin? 

— Je le suis en effet* 

— Eh bien ! tous les médecins étant d'infâmes sorciers, 
qui empoisonnent les gens et font venir à leur gré la fa- 
mine et la peste, nous avons résolu de les tuer. 

Le médecin n'eut pas le temps de répliquer , un coup 
de hache lui fendit la tête jusqu'aux épaules. 

Ces horreurs duraient depuis deux jours , lorsqu'enfin 
les Strélitz, toujours ivres et toujours furieux, découvrent 
la retraite du médecin Vangad et l'en arrachent pour le 
mettre à mort. 

— Mes enfants , leur dit Vangad , quel mal vous ai-je 
donc fait?... S'il m'en souvient bien, j'ai guéri plusieurs 
d'entre vous de maladies bien graves, et j'aurais certaine- 
ment guéri le tsar Fœdor, que vous regrettez à juste titre, 
si cela avait été possible. 

— Cela n'empêche pas que tu sois sorcier, lui répond- 
on, et la preuve, c'est que nous avons trouvé chez toi un 
grand crapeau séché et une peau de serpent. Mais si, en ta 
qualité de sorcier, tu peux deviner et nous dire où est Ivan 
Naraskin que nous cherchons inutilement depuis deux 
^eun jouns, on t'accordera du répit. 
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Cet Ivan dont ils parlaient et dont la mort était résolue, 
était celui que Sophie avait mensongèrement accusé d'a- 
voir revêtu la robe du tsar, et de s'être assis sur le trône* 

On conduisit le médecin devant le palais des Naraskin ; 
là toutes les princesses de cette famille , dont le bon hol- 
landais était aimé, intercèdent en sa faveur; mais elles ne 
peuvent rien obtenir, sinon que les Strélitz délibéreront 
sur le sort de Yangad et d'Ivan Naraskin dès qu'on leur 
aura livré ce dernier, et ils menacent, si Tonne s'empreaie 
de leur donner satisfaction sur ce point, de mettre le feu au 
palais et d'en garder les issues afin de massacrer tous ceux 
qui tenteraient d'échapper aux flammes. 

Épouvantées par cette menace, la sœur d'Ivan Naraskin 
et les autres princesses vont dans la retraite où ce malheu- 
reux était caché : le patriarche le confesse ; lui donne le 
viatique et l'extrême-onction ; après quoi il prend une 
image de la vierge qui passait pour miraculeuse, et tenant 
par la main le jeune Naraskin, il s'avance vers les Strélitz 
en leur montrant l'imagQ de la viei^e. Les princesses en 
larmes entourent Naraskin, se mettent à genoux devant les 
soldats, et les conjurent d'accorder la vie à leur jeune pa- 
rent et au médecin hollandais. Mais ces furieux arrachent 
Naraskin de leurs mains ; le traînent au bas de l'escalier 
avec Vangad, et ils forment une sorte de tribunal pour les 
juger. Naraskin ne peut que protester de son innocence ; 
il dit qu'il n'a jamais touché aux vêtements du tsar, et que 
jamais il n'a conçu la coupable pensée de s'asseoir sur le 
trône. 

— Pourquoi donc t'es-tu caché? lui demanda-t-on. 

Au lieu de répondre nettement à cette question en dé- 
clarant qu'il a été eifrayé par la sédition et l'accusation 
calomnieuse lancée contre lui , il se trouble et balbutie. 
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Vangad, au contraire, fait bonne contenance ; il dit qu'il 
avait été comblé de biens par le tsar Fœdor, et que bien 
loin d'avoir attenté à la vie de ce souverain, il ferait volon- 
tiers le sacrifice de la moitié du temps qui lui reste à vivre 
pour que Fœdor, son bienfaiteur, fût encore sur le trône. 

— Il est possible que tu n'aies pas empoisonné le tsar 
Fœdor, lui dit le soldat qui s'était fait le président de ces 
furieux ; mais tu en as certainement empoisonné beaucoup 
d'autres, puisque tu es médecin (1) , et nous pouvons te 
condamner en toute sûreté de conscience. 

Sur ce, on décide que les deux victimes subiront le sup- 
plice appelé des dix raille morceaux. Aussitôt les juges se 
faisant bourreaux jettent les condamnés pieds et poings 
liés sur le carreau et ils les hachent à coups de sabre. 

Enfin, les massacres cessèrent, et l'on proclama tsars 
Ivan et Pierre, en leur associant en qualité de régente leur 
sœur Sophie, qui venait d'acheter le pouvoir au prix de si 
horribles crimes. Deux ans après , cette princesse , dont 
l'autorité était presque absolue, bien qu'elle n'eût pas le 
titre de tsarine, maria son frère Ivan avec une jeune fille 



(1) Ces pai'oles sont la traduction textuelle de celles qui furent pro- 
noncées par ces furieux. Voltaire qui a eu à sa disposition tant de mé- 
moires-manuscrits et de pièces authentiques pour écrire Fhistoire de 
Pierre I^^ et qui donne une foule de détails sur cette révolte, rapporte 
dans les mêmes termes ce singulier sarcasme d'un soldat ivre, et tous 
les autres historiens en font mention. Gela se disait donc à Moscou , 
pendant que Molière faisait jouer à Paris le Malade imaginaire et le 
Médecin malgré lui, A six cents lieues de distance, deux hommes, Tun 
à demi sauvage , l'autre doué d'un admirable génie, exprimaient en 
même temps la même pensée et presque dans les mornes termes, ^'est- 
ce pas là un curieux rapprochement ? 
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de la maison des Soltikoff. Ce fut au milieu des fêtes de ce 
mariage que de nouveaux troubles éclatèrent à propos de 
questions religieuses. 

NoQYelle sédition des Strélitz à propos de matières religieuses. -*- Sappliee de 
Raspop et de pinsteurs antres. 

Déjà, dit Voltaire , on avait essuyé en Russie plusieurs 
séditions, dans le temps où Ton disputait si la bénédiction 
devait se donner avec trois doigts ou avec deux seulement. 
Un certain Âbakum, archiprêtre, avait dogmatisé à Moscou 
sur le Saint-Esprit qui, selon lËvangile, doit illuminer tout 
fidèle ; sur l'égalité des premiers chrétiens ; sur ces paroles 
de Jésus : il n'y aura ni premier ni dernier, et sur beau- 
coup d'autres points tout aussi importants et passablement 
inintelligibles. 

Un certain nombre de citoyens et beaucoup de Stréliiz 
avaient embrassé les opinions d' Abakum , non qu'ils les 
comprissent et fussent capables de les juger; mais parce 
que cela faisait opposition, et qu'il est toujours flatteur de 
ne pas être de l'opinion de tout le monde. 

Vint, pendant les fêtes du mariage d'Ivan V, un nommé 
Raspop, qui se mit à ergoter ou à divaguer sur ces graves 
sujets. Alors bourgeois et Strélitz se sentant tout-à-coup 
animés d'un beau zèle, envahissent la cathédrale, où le 
patriarche et son clergé officiaient ; ils les chassent lui et 
les siens à coups de pierres, puis ils se mettent dévotement 
à leur place pour recevoir le Saint-Esprit. (Nous citons). 
Ils appelaient le patriarche loup ravisseur dans le bercail^ 
titre que toutes les communions se sont libéralement donné 
les unes aux autres. On courut avertir la princesse Sophie 
et les deux jeunes tsars de ces désordres, et l'on fit dire 
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aux autres Strélitz que les tsars et l'Église étaient en dan- 
ger. Les Strélitz et les bourgeois patriarchaux en vinrent 
aux mains contre la faction des Abakumistes ; mais on n'a- 
vait encore tué que quelques centaines d'hommes lorsqu'il 
fut proposé, on ne sait par qui, d'assembler un concile. Les 
hostilités cessent et le concile s'assemble dans une salle du 
palais. Cette convocation ne présentait pas de grandes dif- 
ficultés : on fit une sorte de presse de tous les prêtres que 
l'on put trouver, et devant eux le patriarche et un évêque 
commencèrent à discuter contre Raspop : dès le premier 
syllogisme, on se dit force injures ; au second, on se jeta 
à la tête des pierres et des souliers ferrés. Comme toujours 
les plus forts battirent les plus faibles; Raspop et quelques- 
uns de ses plus fidèles disciples furent arrêtés, et Sophie, 
au nom des tsars, ses frères, ordonna qu'on leur coiipât 
la tête sans autre forme de procès, en prétextant la néces- 
sité d'éviter l'agitation qui résulterait nécessairement de 
plus longs débats. 

NaûvêBc Tévolte des Slrêlilz. — Exécution du commandanl de cette milice (1684). 

Dans ce temps de troubles il y avait un nommé Kha- 
vanskoï, commandant des Strélitz, que la princesse So- 
phie avait nommé à cet emploi pour le récompenser du 
zèle avec lequel il l'avait servie lorsqu'elle avait suscité 
une insurrection de cette milice pour devenir régente 
toute-puissante. Il paraîtrait que Khavanskoï a^^it espéré 
une récompense d'une toute autre nature, et qu'il s'était 
attendu à s'asseoir sur le trône à côté de Sophie. Déçu de 
cet espoir ; exalté par ce qu'il appelait Vingratitude de la 
princesse, il songea à s'en venger, et pour n'avoir désor- 
mais rien à craindre, îl résolut de massacrer lés deux 
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tsars, Sophie, les autres princesses et tout ce qui était atta- 
ché à cette famille. 

Mais on ne tue pas tant de gens haut placés en un jour, 
sans avoir des complices, et cela nécessite des entrevues, 
des confidences, des réunions, la discussion d'un plan d'o- 
pérations. Cela aussi permit à Sophie, douée de beaucoup 
d'activité, de découvrir le complot. Aussitôt elle se retire 
avec les tsars et tous les autres membres de sa famille au 
monastère de la Trinité, situé à douze heues de Moscou. 
C'était à la fois un couvent, un. palais et une forteresse ; il 
était entouré de larges fossés et de remparts en briques, 
garnis d'une nombreuse artillerie. Les moines basiUens, 
auxquels il appartenait, possédaient en outre quatre Ueues 
de pays à la ronde. 

Une fois en sûreté , Sophie mande Khavanskoï sous le 
prétexte de lui donner des ordres relatifs au commande- 
ment qui lui est confié. Ce dernier, qui jouissait d'une im- 
mense popularité, ne crut pas possible que Ton eût contre 
lui de mauvais desseins, ou du moins qu'on osât les mettre 
à exécution ; il obéit donc, et accompagné de son fils et 
d'une faible escorte, il se dirigea vers le monastère de la 
Trinité. Mais à peine était-il à moitié chemin, qu'une troupe 
nombreuse l'enveloppa ainsi que son escorte, et tous furent 
conduits au monastère comme prisonniers. Khavanskoï se 
plaint amèrement ; on lui parle alors du complot qu'il a 
formé ; il le nie énergiquement ; il demande à être con- 
fronté avec son accusateur, il supplie que les témoins soient 
entendus devant lui , s'engageant à subir sans se plaindre 
le plus terrible supplice s'il ne parvient à les convaincre de 
mensonge et de calomnie ; mais tout cela lui est refusé. 

Il faut dire ici que cette persistance à refuser à un ac- 
cusé tout moyen de justification , a fait naître bien des 
m. H 
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doutes sur la réalité du crime , et plusieurs historiens n'hé-^ 
sitent pas à dire que, d'après les apparences, il est permifi 
de penser que la princesse Sophie, de concert avec quel- 
ques-unes de ses créatures, avait inventé ce prétendu corn* 
plot pour se débarrasser d'un complices dont la position 
pouvait lui donner de vives inquiétudes* La manière dont 
furent jugés Khavanskoï» son fils et les hommes qui les ac« 
compagnaient, ne peut que donner du poids à cette opinion: 
on n'entendit pas un seul témoin ; on ne voulut répondre 
à aucune question des accusés et l'on n'écouta point leur 
défense, ce qui n'empêcha pas qu'ils fussent condamnés à 
niort comme convaincus de haute trahison. 

— Ah Sophie I dit Khavanskoi comme on le conduisait 
dans la cour du couvent où il devait être décapité , c'est là 
un bien triste triomphe pour toi , et je vais mourir avec 
l'espérance que bientôt on te le fera payer cher. 

Son fils, qui marchait derrière lui, s'efibrçait de le. cal- 
mer. 

— Je ne sais pas au juste à quel propos on veut me tuer, 
disait-il ; mais je remercie les juges de m'avoir compris 
dansk sentence*.. Père, mourez le premier; je me sens 
la force d'attendre. 

Cette sorte de débat était inutile ; car on avait appelé 
autant de bourreaux qu'il y avait de victimes : une poutre 
était étendue horizontalement sur des chevalets à trois 
pieds au-dessus du sol ; on fit poser aux condamnés leurs 
têtes sur cette poutre ; des soldats les maintinrent dans cette 
position en les saisissant par les cheveux, et à un signal 
donné, les haches sifflèrent et les têtes tombèrent en même 
temps. 
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Gonspifattom de Sophie eentre son frère Pierre I«r (1688). 

Après ces convulsions^ l'État reprit un extérieur tran- 
quille. Sophie eut toujours la principale autorité , aban- 
donnant Ivan à son incapacité et tenant Pierre en tutelle. 
Pour augmenter sa puissance, elle la partagea avec le prince 
Basile Galitzin, qu'elle fit généralissime , administrateur de 
l'État et garde des sceaux. Ce prince était un homme de 
haute capacité, fort instruit et doué d'un génie supérieur 
au siècle et au pays où il vivait. 

Cependant Pierre I" ne laissait échapper aucune occa** 
sion de faire sentir à Sophie et à Galitzin qu'il ne perdait 
point de vue ce qu'il étaii. Depuis longtemps il témoignait 
son mécontentement de la conduite de sa sœur ; il voyait 
avec jalousie qu'elle mît son nom en tête des oukases , à 
côté du sien et de celui d'Ivan. Enfin, un jour elle se pré- 
senta à une solennité religieuse , revêtue de toutes les 
marques de la puissance suprême. Pierre s'indigne alors, 
il s'emporte, veut contraindre sa sœur à se retirer, et n'y 
pouvant parvenir, il sort lui-même et se retire à Kolomna. 
Mais bientôt il revint au village de Preobragensko, sa rési- 
dence de prédilection. Il y était à peine lorsqu'il apprit que 
les StréHtz s'assemblaient en armes dans le Kremlin, par 
les ordres de Stchéglovitoï , que Sophie leur avait donné 
pour ehef après le meurtre juridique de Khavanskoï. Sa 
mère ne doute pas que cet armement ne doive être dirigé 
contre lui, et elle l'entraîne au couvent de la Trinité, où un 
des régiments de Strélitz qui lui est dévoué s'empresse de 
le rejoindre et jure de le défendre. 

Stchèglovîtoï arrive en ^^t la nuit suivante, à la tête de 
six œnts hmncafe» j au village de Preobragensko. Il était 
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trop tard ; Sophie l'apprend, et frappée de terreur, elle en- 
voie le patriarche au couvent de la Trinité avec mission de 
ne rien négliger pour la réconciher avec son frère. Le pa- 
triarche part; il reste près de Pierre, et ne daigne pas même 
donner de ses nouvelles à Sophie. 

L'astucieuse princesse commence à trembler ; mais son 
audace reprend bientôt le dessus ; elle veut faire tète à 
Forage, et elle part pour aller trouver elle-même Pierre l". 
Elle était à peine à moitié chemin lorsqu'elle reçut l'ordre 
de retourner sur ses pas. Elle s'indigne alors, songe à aller 
chercher un asile en Pologne, d'où elle pourra fomenter 
de nouveaux troubles ; mais au moment où elle fait pour 
cela ses dispositions, on l'enlève et on la conduit au monas- 
tère de Novodévitchei, où elle doit subir une captivité ri- 
goureuse. 

Gahtzin, arrêté presque en même temps, ne dut la vie 
qu'à l'intercession d'un de ses neveux, ami d'enfance de 
Pierre : il fut exilé à Kargapol. Stchéglovitoï, comman- 
dant des Strélitz , fut décapité sans forme de procès ; car 
Pierre I", comme nous le verrons bientôt, était l'ennemi 
né des lenteurs judiciaires. On coupa ensuite les pieds et 
les mains aux autres personnages compromis ; puis on les 
abandonna en cet état sur les grands chemins, et tout fut 
terminé. 

Ce début promettait ; il tint plus qu'il n'avait promis. 
Pierre, avide de connaissances nouvelles , quitte ses états 
pour parcourir l'Europe, avec la ferme volonté de recueillir 
de ses propres mains le germe de ces arts civilisateurs qu'il 
n'avait fait qu'entrevoir jusqu'alors, et qu'il avait résolu 
d'introduire en Russie. Il voyageait depuis dix-sept mois, 
loï'squ'il apprit que des troubles sérieux avaient éclaté en 
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Russie ; il quitte aussitôt Vienne, où il se trouvait alors, et 
marche en toute hâte sur Moscou. 

Hlvolte des Strélilz en Pabsencc de Pierre I«'. — Le tsar se fait bourrean. 
— Horribles exécnlions. 

La nouvelle n'était que trop vraie. Profitant de Tabsence 
du tsar, dit un historien, quatre régiments de Strélitz, 
composant ensemble une force de dix mille homme, se ré- 
voltèrent simultanément, déposèrent leurs chefs, s'en nom- 
mèrent d'autres, et marchèrent sur Moscou. Deux géné- 
raux, Gordon et Cheïn , qui étaient alors dans la capitale, 
s'avancèrent à leur rencontre avec six mille fantassins et 
deux mille cavaliers. Les rebelles furent vaincus , et ceux 
qui ne périrent pas dans l'action furent faits prisonniers et 
mis aux fers en attendant que le tsar pût prononcer sur 
leur sort. Pierre arriva à Moscou peu de jours après. 

Le détail des supplices, des tortures de toutes sortes que 
subirent ces malheureux fait frissonner. (Nous citons). On 
leur appUquait successivement les difTérentes espèces de 
questions ; on les conduisait ainsi jusque tout près de la 
mort, puis on les livrait à des médecins, chargés de rap- 
peler dans ces corps disloqués, meurtris, tailladés, assez de 
forces pour suffire à de nouvelles souffrances. PIERRE , 
en personne , présidait à ces exécutions terribles. L'œil 
cruellement curieux, l'oreille attentive, il considère, sans 
montrer d'émotion, les visages pâles et contractés, les chairs 
palpitantes, les plaies, le sang qui jaillit. Il entend, il écoute 
les cris, les rugissements, les douleurs étouffées. Il croit 
que la révolte a eu des chefs élevés par leur rang , achar- 
nés : il cherche à surprendre un aveu, une révélation qui 
lui indique d'autres coupables, qui lui livre d'autres vie- 
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tiraes. Il ne recueille rien ; sa cruauté se sera exercée en 
pure perte, comme celle du tigre. Enfin il condamne en 
masse ceux qui survivent à subir encore un supplice, qui 
du moins sera le dernier. 

C'est encore lui qui présidera à ce dernier supplice, lui 
encore qui l'exécutera sur plusieurs des condamnés. Le 
premier jour, il fît tomber de sa propre main cinq têtes ; 
un autre jour, il en coupa vingt en une seule séance, vi* 
dant entre chaque coup une tasse remplie de vin, soit pour 
s'étourdir sur les angoisses qu'il fait souffrir, soit pour in^ 
sulter par l'appareil d'une orgie, et l'affectation d'une joie 
barbare, au désespoir des victimes. Il veut que les têtes que 
lui-même n'abat pas , soient coupées par ses courtisans^ 
ses ministres , ses généraux , ses boyards. L'humanité de 
quelques-uns de ces derniers rendant leur main mal as^ 
surée leur fait involontairement prolonger les souffrances 
des patients. 

Las de tuer, Pierre s'asseoit sur un trône qu'il a fait 
âever au milieu de la place publique, et il regarde bran*» 
quiUement le sang qui coule autour des exécuteurs, et les 
affreux débris dont ils sont environnés. 

Le sixième jour de cet horrible massacre , trois cent 
trente têtes nobles furent tranchées par des nobl^ ; ainsi 
l'avait voulu le bourreau couronné. Quand a» vulgaire 
des révoltés, on en pendit plus de neuf cents aux portes et 
le long des murs de là ville. D'autres furent attacha à des 
potences élevées en face du couvent où était enfermée la 
princesse Sophie, sœur de Pierre ; trois furent petidus de- 
vant la fenêtre même de la chambre où elle couchait. Un 
d'eut tenait d'une main avancée vers cette diambre une 
requête que les chefs des rebelles avaient résolu de lui pré* 
senter pour la supplier de remonter sur le trône^ Ces trois 
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cadavres lui iaterceptèrent le jour jusqu'à ce qu'ils fussent 
tombés en pourriture. 

Révolte à Azof.— Nombreuses exécutions. — €mité de Pierre l» (lft99). 

L'année smvante, d'autres révoltes éclatèrent, non plus 
au centre, mais à la ciroonCérence de l'empire, et princi- 
palement dans Azof. Ces nouveaux coupables furent traités 
comme ceux de Tannée précédente. Le tsar coupa lui- 
même quatre-vingts têtes, que le.boyarin Plestchef, valet- 
bourreau de cet exécuteur souverain^ iint successivement 
par les cheveux àssujéties sur la poutre fatale; car les bil- 
lots ordinaires ne suffisaient plus , et Pierre les avait fait 
remplacer par une poutre , sur laquelle vingt ou trente 
condamné» avaient la tête appuyée, afin d'accéléser la be- 
sogne. Leis corps dès Cosaques qui avaient pris part à la 
rébellion furest coupés en cinq morceaux, qu'on attacha 
isolément à des perches, Pierre voulut que ces débris hu- 
mains restassent cinq mois entiers exposés à la vue de tous, 
comme monument de sa vengeance. En outre, pour en 
perpétuer autant que possible le souvenir, il fit dresser sur 
la place publique des tables de fer où furent inscrits le 
crime et le supplice. La formule avait été rédigée de ma- 
nière à ce que la princesse Sophie &e trouvât indirectement 
accusée d'avoir suscité ces dernières séditions. On préten- 
dait qu'une vieille femme pauvre, que les gardes laissaient^ 
habituellement pénétrer jusqu'à la princesse, et que cette 
dernière soutenait par ses aumônes, avait passé, dans un 
pain, une lettre, qu'ensuite elle avait remise aux chefs des 
Strélitz. La femme de chambre de Sophie et celle de Ma- 
rie, autre sœur du tsar enfermée dans le même couvent, 
portèrent la peine des soupçons qu'on avait sur leurs maî- 
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tresses : elles furent appliquées aux tortures les plus af- 
freuses, après quoi Pierre les fit enterrer vives. 

Et voilà pourtant l'homme ou plutôt le tigre qu'une 
foule d'historiens, de biographes, d'écrivains de toutes 
sortes offrent à l'admiration des peuples !... 

Pierre I<r répudie Eudoxe liapnchin, sa première femme (1699). 

Ce fut à cette époque que Pierre répudia sa femme , 
Eudoxe Lapuchin, qu'il avait épousée en 1689. Elle était 
bigote , tracassière , jalouse , disent quelques historiens. 
Cela est possible; mais ce qui est certain, c'est qu'elle 
avait pour le tsar un véritable attachement , qu'elle lui 
était dévouée, et qu'elle le recevait toujours avec joie, alors 
même qu'il sortait des bras de ses maîtresses. Pierre eut 
le triste courage d'annoncer lui-même à cette malheureuse 
femme qu'il voulait que tout fût rompu entre eux, et qu'elle 
devait être conduite au monastère de Fouzdal pour y 
prendre le voile. En vain Eudoxe, encore jeune et belle, 
se jette aux pieds du tyran, et fondant en larmes, lui de- 
mande grâce sans savoir en quoi elle a pu l'offenser ; il la 
repousse brutalement, ordonne qu'on l'emporte, et la fait 
conduire au couvent sans vouloir l'entendre davantage. 

Six ans s'écoulèrent, pendant lesquels le bourreau s'ef- 
faça pour faire place au réforniateur; car, chose étrange, 
cet homme, le plus féroce de son empire, en était aussi le 
civilisateur; la guerre que le tsar soutenait contre les Sué- 
dois n'empêchait pas la réforme de faire des progrès; mais 
ce n'était pas sans beaucoup de peine que le peuple re- 
nonçait aux anciens usages, et plus d'une tête devait en- 
core tomber à ce sujet. 
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Révdie dlttrakhan (1701). 

Les habitants d'Astrakhan, par exemple, murmuraient 
hautement du changement de costume qu'on voulait leur 
imposer; ils objectaient leur pauvreté qui leur rendait im- 
possible l'adoption instantanée de la nouvelle mode. Loiit 
d'avoir égard à ces plaintes, le gouverneur sévissait avee 
la plus grande rigueur contre les récalcitrants. Les esprits 
s'aigrirent, et du mécontentement on passa promptement 
à l'exaspération. Bientôt le bruit se répandit que pour eom«- 
pléter l'œuvre de ces réformes infernales , introduites ei> 
haine de la religion, le tsar allait retirer à ses sujets le droH 
de disposer de la main de leurs filles et de leurs sœurs, et 
les donner, de sa souveraine autorité, aux étrangers qui 
servaient dans ses armées. 

Sur-le-champ, une foule de mariages s'improviséi^t ; 
les noces qui les accompagnent donnent lieu à de nom*^ 
bréuses réunions ; l'ivresse favorisé les épahchemènts et 
monte les têtes. Un jeune raskolniki (1), du nom de Flenka, 



(i) En J65â, Nicon, ayant été porté au patriarchat, Tôuliil {intgôl- 
les livres saints des altérations qu'ils avaient subies, en même temps 
quMl apportait quelques modifications au rituel. 11 se forma alors dans 
rÉglise russo-grecque un schisme qui subsiste encore aujourd'hui. Ceux 
qui rejettent les réformes de Nicon sont flétris du titre de raskolniki; 
*ls s'appellent entre eujt AncknÈ croyants. Ce sont en quelque sorte lés 
quakers de la Russie. Ils mettent la suprênle perfection à faire le signte 
de la croix avec deux doigts seulement, pour marquer que , seloti leiir 
croyance, le fils né procède que du père ; à ne sesei-rir que des Versions 
anté rieures à la réforme, à ne révérer que les vieilles images, et d'au^ 
tres particularités tout aussi importantes. Leur prédilection pour les ah- 
UI. 12 
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fils d'un Strélitz puni de mort dans les derniers troubles, 
pousse de toutes ses forces à l'insurrection. Animé tout à 
la fois de haine pour le tsar et de zèle pour la religion qu'il 
oroit compromise par les innovations, il provoque ouver- 
tement à la rébellion. 

Il^y avait alors à Astrakhan un grand nombre de Strélitz 
licenciés et par conséquent mécontents, ayant d'ailleurs à 
venger leurs camarades, leurs parents, leurs amis, dont le 
tsar avait fait une si terrible boucherie. Ces Strélitz sont 
les premiers qui courent aux armes ; ils sont bientôt imi- 
tés par la plus grande partie de la population. On com- 
mence par égorger le gouverneur , les officiers qui tentent 
de s'opposer au désordre et tous les étrangers qui se trou- 
vent dans la ville ; puis on tient conseil, et comme le fana- 
tisme continue à faire fermenter les têtes, on jure de mou- 
rir pour la religion que personne ne menaçait. 

Cependant, après les premiers transports, les insurgés 
commencent à s'apercevoir qu'ils sont bien peu nombreux; 
alors ils envoient des députés aux Cosaques du Don, du Té- 



ciennes formes ne se borne pas aux matières religieuses , elle embrasse 
lesmœurs, les usages, les vêtements. Ils sont stationnaires en toutes 
choses : ils semblent croire que rien ne peut changer sans se corrompre, 
et ils se (ont gloire de Timperfectibilité. Leur nombre, d'abord immense^ 
a bien diminué dans la suite ; mais il est encore considérable. Quelques 
historiens afôrment que le tsar Alexis Mikailof faisait couper les mains 
à ceux qui ne voulaient pas faire le signe de la croix avec tous les doigts; 
Pierre !•' les forçait à porter sur le dos de leurs vêtements un large mor- 
ceau d'étoffe jaune, et encore aujourd'hui ils ne jouissent pas de l'exer- 
cice public de leur culte , et ils souffrent de plusieurs autres interdic- 
tions. Ils se perpétuent néanmoins, surtout parmi les marchands, et se 
. distinguent par une probité ra^*e parmi les Russes. 
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rek et de l'Yaik pour les conjurer de les secourir. Mais les 
Cosaques, qui savaient combien les tsars, depuis Alexis Mi- 
kaélof, étaient puissants, et comment Pierre V en usait 
envers les mécontents qui tentaient de s'opposer à l'exécu- 
tion de ses projets, se montrèrent fort peu disposés à pren- 
dre parti pour ces fous, qui, réduits ainsi à leurs propres 
forces, furent bientôt attaqués par Schérémélef , envoyé 
par le tsar à la tète d'une armée pour étouffer la rébellion. 
Ils se défendent d'abord ; tes chefs de la révolte tentent, 
par tous les moyens , de ranimer le fanatisme qui, après 
s'être montré si ardent, commençait à se refroidir. On ré- 
sista; mais mollement, et après quelques combats peu im- 
portants, tous les insurgés se rendirent h discrétion. 

Schérémélef manda au tsar qu'il était maître de la ville, 
que les révoltés étaient prisonniers, et qu'il se disposait à 
les diriger sur Moscou afin qu'ils y subissent la peine due 
à leur crime. 

Mais Pierre avait déjà compris que c'était un mauvais 
moyen pour augmenter sa puissance que de dépeupler son 
empire par des massacres sans fin ; il fit dire h son général 
qu'il se contenterait, pour cette fois, de trois cents têtes, 
et qu'il eût en conséquence à envoyer à Moscou les trois 
cents plus coupables d'entre les prisonniers qu'il avait faits. 

La mission eût pu paraître difficile à beaucoup de gens; 
car tous ces malheureux étaient coupables au même titre. 
Schérémélef ne fut pas du tout embarrassé pour s'en ac- 
quitter : il fait défiler les prisonniers devant lui, et il dé- 
signe pour être envoyés au tsar ceux qui lui paraissent les 
plus robustes. Son raisonnement était celui-ci : les plus 
forts son certainement ceux qui se sont le mieux battus, 
donc ils sont les plus coupables; en outre, ils seront bien 
plus capables de supporter les fatigues de la route; enfin la 
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Yi)e du tsar ne sera pas désagréablement affectée par Tas- 
pept d^ ees visages hâves, de ces corps grêles, qui forment 
Ifi majorité des maudits, et s'il plait à sa majesté de jouer 
d^ la li4che, ses augustes mains s'exerceront sur les sujets 
les moins indignes d'elles. 

Qu'pn nous montre amourd'hpi un courtisan pins ha* 
bile !••• Et pourtant Dieu sait comme cette race pullule I 

D^ spn côté, c'était tpHJonrs avec un nouveau plaisir que 
le tsjif recevait des rebelle^ vaincqs ; mais comme , cette 
fois, il n'élit p^ ep verve de tuer, il se contenta de faire 
pendre purement et simplement, le même jour, le$ trois 
ceiits malheureux choisis ^yec tant de sqin par Scbéréinélef. 

Malgré cette sévérité 4u tsar? ^t peut-être même, il faut 
le dire, à cause 4e celte sévérité, de cette cruauté, la civi- 
lisation faisait en Russie de rapides progrès. Il serait perr 
n^is decrpirejnsqiie-là que cette cruauté de Pierre étaij 
une déplorable nécessité ; mais ici se place un épispde qui 
ne permet pas de douter que |a férocité fût innée daps le 
qcBur de cet homme. 

Procè& f Alexis, fils de Pierre V^ (1715 à 1718}. 

Pierrp y% après avoir répudié sa femme Eudoxe , avait 
éponsé Catherine, femme de haute capacitéqui, de servante 
d'ai^berge, condition dans laquelle le tsar l'avait trouvée, 
s'était rapidement placée, par la seule force de son esprit, 
a 1^ hauteur de sa nouvelle destinée. D'abord maîtresse 
de Pierre, ce dernier reconnaissant les hautes qualités 
dont était douée cette femme vrairpent extraordinaire , 
l'avait épousée spcrètement. Sqn dessein était dès lors de 
faire asseoir Catherine sur le trOne ; m^§ }^ cpaignait que 
sQn ^Isj le ts^réviçth Alexis, qu'il avait eu de sa première 
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fempie, ï)udoxe Lapucbin, ne (M un obstacle à l'accom- 
plUsoment de ce projet. 

Aleips avait sucé presque avpc le lait les préjugés de sa 
ipère ç<tnlr@ }^ institutions et Iç^ mœurs des étrangers, et 
les gouverneurs que lui donna son père étaient peu pro- 
pres à le dirigçir dans une meilleure voie. En outre» le tem- 
péramefit du jetfne prince était faible, maladif, ce qui lui 
rendait ég^l^m^nt à obarge l'activité du corp$.et la conten-- 
tfon d'esprit, {j^s aneienn^ mc^urs iavorisaienl son pen- 
chant h la moUeaw ; il le sentait, et les compagnons de ses 
loisirs et de ses débauches, prêtres pour la plupart, comme 
lui fanatiques, iptempérants, paresseux et ignares, l'entrete- 
naient, daps^se^ mauvaises dispositiqns, et conduisaient son 
imagifiatipa ^ anticiper vers Iç temps où il pourrait ren- 
v^r^ fiîQ qui se faisait, et rétablir les cbQses dan$ leur an«« 
cien état. 

Np^s ç\i&n% : Le n^ariage de Pierre avec Catherine , et 
les epfant^ qif 'il eut d'elle, achevèrient d'aigrir l'esprit du 
jeiine pripcp. I^etçar, il faut lui rendre cette justice, essaya 
d'abQrd de Je ram^qer à de meilleurs sentiments et à une 
W pl^^ ^pli^^ * il ll^ fpit à la tête de la régenpe pendant 
une année, puis il le fit voyager, et ^q^n il le maHa à june 
prinçe^e de Qri^qswick Wolfenbuttel , aimable et digne 
d'uf^ 9^[re épou^. 41e^is ? qui avait alqrs vingt-^eux ans, 
i^'en continua pas jqifoins h se livrer à ^uties sQrtes de dé- 
bauches et à tqut^ la grossièjreté des anciennes mœurs. Ce9 
dérèglements l'abrutirent : sa femme, méprisée, maltraitée, 
ma][)qu^nt du i^écessaire» privée de toute consolation, lan- 
guit dar|s je chi^rin et ipourut enfin de douleur le T' no- 
vembre 1715. Elle laissait à Alexis un tUs dqnt elle vepait 
d'a^QUc|i,ef , pt qui devait être jxn jopr l'héritier de l'em- 
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Certes, Pierre avait à se plaindre de son fils ; mais la sé- 
vérité avec laquelle il le traitait n'était pas faite pour ra- 
mener à lui un cœur que tant de causes en éloignaient. 
A peine Alexis est-il veuf, que le tsar lui écrit une lettre 
menaçante : 

a Vous savez, lui disait-il, et le monde entier sait comme 
vous, quels maux les Suédois ont faits à la Russie. Vous sa- 
vez combien de peine et de sacrifices nous a coûté Fétude 
de l'art militaire. Aujourd'hui enfin nous faisons trembler 
l'ennemi qui nous faisait trembler autrefois ; voilà le fruit 
de nos travaux. 

« Mais ces grands avantages me causent moins de joie 
que de douleur, quand je vois que vous, mon fils, vous 
rejetez tous les moyens de vous rendre capable de régner 
après moi. Vous ne pouvez même souflrir que Ton parle 
devant vous de ces grandes entreprises. 

« Je ne vous demande point d'entreprendre la guerre 
sans de justes raisons, mais je vous demande d'en appren- 
dre l'art; car il faut au moins qu'un souverain sache dé- 
fendre sa patrie. Vous vous excusez sur la délicatesse de 
Votre tempérament; c'est une mauvaise raison : la volonté 
est phis puissante que la force physique. 

« Je suis homme et mortel ; à qui laisserai-je le soin de 
conserver et de finir ce que j'ai commencé?... Après vous 
avoir souvent exhorté et souvent puni, j'ai laissé écouler 
des années sans vous adresser un reproche, et cela ne m'a 
pas mieux réussi. Il semble que vous ne trouviez de plaisir 
qu a rester dans vos appartements, abandonné à Foisiveté 
et à la mollesse ; c'est là une vie indigne d'un prince, et 
dont vous devriez rougir. 

« J'attendrai encore un peu de temps pour voir si vous 
voulez vous corriger; sinon je vous priverai de masucces- 
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sion, et je vous retrancherai de ma famille comme un mem- 
bre inutile. N'imaginez pas que je ne veuille que vous in- 
timider; ne vous reposez pas sur le titre de mon fils uni- 
que; car si je n'épargne pas ma propre vie pour ma patrie 
et pour le salut de mes peuples, à plus forte raison n'épar-- 
gnerai^je pas la vôtre. J'aimerais mieux voir la couronne 
aller à un étranger capable de la porter qu'à mon propre 
fils, s'il en était indigne. y> 

A cette époque, l'impératrice Catherine accoucha d'un 
fils, et cet événement sembla abattre le peu de courage 
qu'avait encore Alexis. Soit imprudence, soit soumission 
à de mauvais conseils, soit lâcheté, il répondit à son père 
qu'il renonçait à la couronne et à toute espérance de ré- 
gner. 

« Je prends Dieu à témoin, disait-il dans sa lettre, et je 
jure sur mon àme que je ne prétendrai jamais h, votre suc- 
cession. Je mets mon enfant entre vos mains, et je ne vous 
demande que mon entretien pendant ma vie. » 

Loin de calmer le tsar, cette soumission l'irrite, le rend 
furieux, et il demeure pendant plusieurs heures en proie 
à de violentes convulsions, ainsi que cela lui arrivait quand 
il éprouvait quelque revers ou qu'un vif chagrin venait l'at- 
teindre. Cet accès passé, il écrit de nouveau à son fils. 

« Je remarque que vous ne parlez dans votre lettre que 
delà succession, comme si j'avais besoin de votre consen- 
tement pour faire ma volonté. Je vous ai remontré quelle 
douleur votre conduite m'a causée pendant tant d'années, 
et vous gardez le silence sur ce point le plus important. 
Cela me démontre que les exhortations de votre père ne 
touchent point votre cœur. 

« J'ai résolu de vous écrire encore pour la dernière fois. 
Si voiis méprisez mes avis maintenant, si vous ne faites 



Digiti 



zedby Google 



100 HISTQIIB DtS G01ISPlAAtlO«lS 

aucun cas des conseils que je vous donne, quel cas en Te- 
rez-tous après ma mort?... J'ai la douloureuse certitude 
que alors tous auriez présentement la volonté d'étihé 
fidèle à tos promesses , ces grandes barbes , les prêtr(â 
et les raskolniki , dont vous êtes sans cesse entouré ; 
vous les feraient violer. Je sais à quoi m'en tetiir sur é^ 
genfr4à, qui ne s'appuient que sur vous et n'espèrent qu'étl 
vous pour détruire l'édifice dû à mes longs travaux, je suis 
en outre convaincu que vous n'avez aucune aflbctioti pour 
votre père. M'avez-vous assisté dans mes travaux depuis que 
vous êtes homme? Ne blâmez-vous pas, au contraire, hé 
détestez-vous pas tout ce que je fais et tout ce qiië je veut 
faire pour le bonheur de mes peuples? N'êtès-vous pas ré- 
solu, si vous me survivez, à détruire mon ouvrage?... 

« Encore une fois, je vous engage à vous corriger, à vous 
rendre digne de la succession, ou à vous faire moiné. Il 
faut opter, et me répondre promptement, soit de vive voix,' 
soit par écrit; autrement je vous jure que fen agirai aveè 
vous comme avec un malfaiteur. » 

C'est là le langage d'un maître et non celui d'un père ; 
toutefois, il semble qu'il était facile d'y répondre de tous 
points sans augmenter l'irritation déjà si grande du tsar ; 
mais Alexis , qui était réellement idiot ou à peu près , se 
contenta de répondre qu'il était tout disposé à se faire 
moine. Pierre, qui se disposait alors à se rendre en Alle- 
magne, vient voir son fils qu'il trouve allité et fort malade 
en apparence ; il lui dit que cette détermination de se faire 
nloine l'afflige, qu'il pense que son retourà la santé le fera 
changer d'avis, et qu'en conséquence il lui accorde encore 
un délai de six mois pour prendre un parti ; puis il part 
avec Catherine. 

Le tsar était à Copenhague , lorsqu'il apprit qu'Alexis, 
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qui avait feint d'être malade, était entouré de mécontents 
qui s'étaient faits ses flatteurs et intriguaient activement. 
Pierre écrit au prince que le temps des ménagements est 
passé ; que s'il persiste à se faire moine, il faut qu'il indi-^ 
que le jour et le lieu où il prononcera ses vœux ; qu'autre- 
ment il doit sans délai le venir joindre à Ck)peiihagùe. Ce 
misérable prince, pauvre marionnette tournant au moin- 
dre vent, se dispose à obéir en se rendant près de son père^ 
Mais alors les gens qui l'environnent lui représentent qu'il 
court ainsi à la mort ; que sa belle-mère Catherine dispose 
à son gré de l'esprit du tsar, et qu'elle profitera de cet 
ascendant pour le faire périr misérablement loin de Mos- 
cou, et par conséquent des amis qui pourraient le défen-r 
dre. On lui conseille de feindre d'obéir à Tordre du tsar, 
et une fois en diemin, d'aller à Vienne se mettre sous la 
protection de l'empereur Charles VI, son beau-frère. 

Alexis suit ce conseil, et Pierre entre en fureur en ap- 
prenant la fuite de son fils. Le prince ne fait qu'un court 
séjour à Vienne ; ne s'y croyant pas en sûreté, il va se ca^ 
cher dans le Tyrol, puis enfin il se rend à Naples et va s'en- 
fermer dans le château Saint-Elme. Le tsar ne tarde pas à 
découvrir le lieu de sa retraite; il lui dépêche aussitôt son 
capitaine des gardes Romanzof et un conseiller privé , 
.nommé Tolstoï. Ce dernier remet à Alexis une lettre du 
tsar ainsi conçue : 

« Je vous écris pour la dernière fois, pourvous dire que 
vous ayez à exécuter iha volonté, que Tolstoï et Romanzof 
vous communiqueront. Si vous m'obéissez, je vous jure et 
je promets à Dieu que je ne vous punirai point, et que si 
vous revenez, je vous aimerai plm que jamais ; mais si vous 
ne le faites pas, je vous donne, comme père , en vertu du 
pouvoir que j'ai reçu de Dieu, ma malédiction éternelle, 
m. 13 
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et Goinnie votre souverain, je vous assure que je trouvem 
bîea les moyens de vous attendre et de vous puoir; eu 
quoi j'espère que Dieu m'assistera et qu'il prendra ma juste 
cause en main. 

«Souvenez^vous que je ne vous ai violenté en rien. An 
lieu de vous laissa le libre choix du parti que vous voudri^ 
prendre, n'étaifr^je pas assez puissant pour vous imposer 
cdui qui me convenait f Au lieu de la force, j'ai employé 
la clémence ; mais j'espère encore que je n'aurai pas li^ 
de m'en repentir. » 

Alexis était peu disposé à obéir; il se trouvait » bien, 
«ous le heajn ciel de Naples , près d'une charmante jeui^ 
M\e, sa maîtresse, nommée Aphrostne, qui l'avait aecom^ 
pagnédanssa fuite!... Mais le vice-roi de Naples lui »<- 
présenta que sa cour ne pouvait, à propos de querelles do* 
mestiques, se faire un ennemi du tsar, et il lui fit enten^ 
ère assez clairement que sa présence à Naples ne pouvait 
plus être tolérée. Le pauvre prince prit le parti de se sou- 
mettre. 

C'est ici que cette afiEaire commence à devenir hideuse. 
Alexis pouvait être considéré comme un étourdi qui allait 
visiter l'Allemagne et l'Italie tandis que son père l'atten^ 
dait dans la capitale du Danemark, et sa faiblesse d'espjrit, 
dans cette circonstanoe, militeiit puissamment en sa faveur. 
Entîn son père lui promettait qu'en cas d'obéissanoê il fûi^ 
meimtpbis que jumais. Alexis arriva le 13 février 1717 à 
Moscou, oîi le tsar l'avait devancé. Le même jour il se jette 
aux genoux de son père ; ii a un très long entretien avec 
lui. Le bruit se répand aussitôt qiJie le père et le fils sont 
réconciliés, que tout eçt oul^iié ; mais le lendemain on fait 
prendre les armes aux régiments des gardes, et à la pointe 
du jour on fait s^mner la grosse cloche de Moscou. I^es 
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boyards^ les eénseillèrs privés sont mandés au (îhâteau ; 
les évêques, les archimandrites et detix religieux de Saitit- 
^sile, professeurs en théologie, s'assemblent dans l'église 
cathédrale. Alexis est conduit, sans épée et comnie prison- 
nier, au château, devant son père. Il se prosterne en sa 
présence, et lui remet en pleurant un écrit, dans lequel il 
ftvoue ses fautes , se déclalt'e iidigne de lui succéder, et, 
pfofur toute grâce, lui demande la vie. 

Le tsar le relève, le conduit dans son cabinet et le ques- 
tionne longuement sur les circonstances de sa fuite, lui 
déclarant qu'il y allait de sa tête s'il ne disait pas la Vérité 
tout efltière. Après tine longue conférence, Alexis est ra- 
mené dans la salle où le conseil est assemblé ; là on lui lit 
«ne déclaration du tsar portant que lui, Alexis, s'est dés- 
honoré par sa lâcheté, d'abord, puis en se liant avec tous 
les médoïitents , en violant la foi conjugale et négligeant 
son épouse pôumne fille de mauvaises riiœurs ; qu'il s'est 
reiidtt côtipable de haute trahison en allant à Vienne se 
«ttettrè sous la protection de Tempereur, auquel il aurait 
ftut accroire que ^ vie à lui, fils du tsar, n'était pas en Sû- 
reté à la cour de son pèt'e. 

Il eût été bien facile de rêtorijuer tous ces griefs : Alexis 
aVait négligé sa femriie ; mais Pierre n'avait-il pas répudié 
Eudoxe pour épouser une fille d'auberge ? 11 avait dit à 
Vienne que sa vie n'était pas en sûreté ; mais ce qui se pas- 
sait maintenant ne prouvait-il pas jusqu'à l'évidence qu'il 
avait dit vrai?... Et que devenaient ces paroles du tsar à 
*H)n fils, qu'en cas d'obéissance, il F aimerait plus ^jd- 
inais? 

Ce qu'il y avait de clair en tout cela, c'est que le tsar 
Youlçiit ^ débarrasser de son til^ qui, à tort ou à raison, Iqi 
4oQnilit40VÎYM inquiétudes pûtir l'avenir. Cette pièce sin- 
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gulière, qui peut être regardée comme l'acte d'accusatioa 
d'Alexis, se terminait ainsi : 

c( Voilà de quelle manière notre fils est revenu ; et quoi* 
qu'il ait mérité la mort par cette évasion et par ses calom- 
nies , cependant notre tendresse paternelle lui pardpnne 
ses crimes. Mais considérant son indignité et sa conduite 
déréglée, nous ne pouvon|, en conscience, lui laisser la 
succession au trône, prévoyant trop qu'après nous sa con- 
duite dépravée détruirait la gloire de la nation , et ferait 
perdre tant d'états reconquis par nos armes. Nous plain-^ 
drions surtout nos sujets, si nous les rejetions, par un tel 
successeur , dans un état beaucoup plus mauvais qu'ils 
n'ont été. 

« Ainsi, parle pouvoir paternel, en vertu duquel, selon 
les droits de notre empire , chacun , même de nos sujets, 
peut déshériter un fils comme il lui plaît, et en vertu de la 
qualité de prince souverain^ et en considération du salut 
de nos États, nous privons notre dit fils Alexis de la suc- 
cession , après nous, à notre trône de Russie, à cause de 
ses crimes et de son indignité, quand même il ne subsiste* 
rait pas une seule personne de notre famille après nous, 

a Et nous constatons et déclarons successeur audit trône 
après nous, notre second fils Pierre (1) , quoique encore 
jeune, n'ayant pas de successeur plus âgé. 



(i) Ce fils dont parle le tsar était le cinquième enfaat qu'il avait eu 
de Catherine. Les quatre premiers étaient morts avant d'avoir franchi 
la première période de Fenfance, effet tout naturel des fatigues que Ca- 
therine partageait avec Pierre. Quelque temps après la condamnation 
d* Alexis, ce dernier enfant du monarque mourut, et toutes les espéran- 
ces de ce dernier furent de nouveau détruites. La mort de ce dernier 
rejeton, qui semblait avoir déterminé la condamnation d'Alexis, fut re- 
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« Donnons à notre susdit fils Alexis notre malédiction 
paternelle, si jamais, en quelque temps que ce soit, il pré- 
tend à ladite succession ou la recherche. 

c( Désirons aussi de nos fidèles sujets de l'état ecclésias- 
tique et séculier de tout autre état, et de la nation entière, 
que selon cette constitution, et suivant notre volonté , ils 
reconnaissent et considèrent notre dit fils Pierre, désigné 
par nous à la succession , pour légitime successeur, et 
qu'en conformité à cette présente constitution, ils confir- 
ment le tout par serment devant le saint autel, sur les saints 
Évangiles et en baisant la croix. 

« Et tous ceux qui s'opposeront jamais, en quelque temps 
que ce soit , à notre volonté , qui dès aujourd'hui oseront 
considérer notre fils Alexis comme successeur, ou l'assister 
à cet effet, nous les déclarons traîtres envers nous et la pa- 
trie. Et avons ordonné que la présente déclaration soit par- 
tout publiée, afin que personne n'en prétende cause d'igno- 
rance. 



gardée par Pierre comme une yengeance du ciel ; pendant trois jours il 
fut en pi oie à de terribles convulsions, qu'il éprouvait ordinairement 
lorsque de grands revers T atteignaient. Il refuse toute espèce d'aliments, 
ne veut voir personne ; il ne dort plus, sa raison semble près de s'ctcin- 
die; Ije prince Dolgorouki pénètre alors jusqu'à lui de vive forcj ; il lui 
reproche sa faiblesse, et lui déclare ^li'il est prêt à tout entreprendre, 
mêm^ à tenter de le détrôner pour lui rendre son énergie. Pierre se 
calme, epfîn et reprend sa vie active^ 

Quoi de plus étrange que de voir cet homme faire tous ses efforts pour 
pousser à Téchafaud son fils aîné , et réduit au désespoir par la perte 
d'un enfant qui n'a pas atteint sa première année ! Qui pouvait dire que 
ce dernier dût valoir mieux que l'autre?... 11 est bien vrai que le cœur 
humain est chose inexplicable. 
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«e Fait à MùscbU 1« 1 3 février 1718. Signé de h6fre main, 
et âcellé de noitrè sceau. » 

Tout cela avait certainement été préparé longtemps à 
Tâvance, puisque cet acle est daté du jour même du retour 
du pHnce à Moscou. Pierre mentait donc, et il se rendait 
èoupable d'un ignoble gûet-apens Iorsc(u'il écrivait â son 
filis : « Je promets à Dieu que je ne vous punirai pas, et 
« que. si vous revenez, je vous aimerai plus que jamais. » 

Après la lecture de cette pièce, qu'Alexis entendit avec 
une résignation parfaite, on présenta à ce malheureux 
prince une autre pièce en l'invitant à la signer, ce qu'il fît 
sans hésiter après l'avoir lue ; elle était ainsi conçue : 

« Je, ci-dessou§ nommé, déclare devant le saint Évan- 
gile qu'à cause du crime que j'ai commis contre sa ma- 
jesté tsarienne, mon père et seigneur, selon que cela est dé^ 
taillé dans son écrit, et par ma propre faute, je suis exclu 
de la succession au trône de Russie. Ainsi je reconnais et 
avoue cette exclusion pour juste, et je m'oWige et jure au 
tout^puissant Dieu en trinité, comme au souverain juge, 
de me soumettre en tout à la volonté paternelle, de ne re- 
chercher jamais cétfe succession, de n'y janflaîs prétendre, 
ni de l'accepter Sous aucun prétexte que ce soit. Et je 
reconnais pour légitime successeur mon frère le tsarévitch 
Pierre Petrowitçhj „ sur qMpi j^ baise la sainte croix , et 
signe k prè^eote de ma propre main. » 

L'assemblée idUt entière Sé rendit ensuite à la cathédrale 
où le prince fut conduit de la même manière qu'il Fayait 
été au palais. Pierre y fit un discours pour justifier sa coni- 
duite à l'égard de son filsj les archevêques, les év^es, Içs 
archimandrites, $ignkent Védit par lequel Alexis était ex^ 
clu du trône. Après cette cérémonie, le prinet fut i«meiié 
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dw6 rappai'tement qu'il àv&it oceupé en arrivant à Mos- 
cou, et gardé à vue par une garde nombreuse. 

Cependant Pierre n'était pas entièrement rassuré sur 
l'avenir ; il sentait parfaitement qu'après sa mort les ohotes 
pouvaient changer de face ; que ces actes si solenneb pou*- 
vaîent être anéantis avec une solennité sembable, plus 
grande même, et qu'Alexis, arrivant au trône, ne manque- 
rait pas, ne fût-^re que par esprit de vengeance à raison des 
humiliations qu'on lui avait fait subir, de détruire tout ce 
que son père aurait fait. Cette crainte, et peut-être aussi 
l'influence de Catherine dont le fils, encore à la mamelle, 
avait été prodamé seul successeur du tsar, firent prendre à 
jce dernier la résolution de faire mourir Alexis. 

Vingt-quatre heures s'étaient à peine écoulées depuis 
que le prince avait signé sa renonciation, lorsque son père 
vint le trouver. 

— Nom avez reçu hier votre pardon, lui ditTil: mais c'é- 
tait à condition que vou^ révéleriez toutes les particulari*- 
tés de votre évasion, et que vous feriez connaître ceux qui 
vous l'ont conseillée et qui ont été les complices de toutes 
vos fautes. Je vous ai dit hier que le moindre dé^isement 
mr ce point serait puni de mort, et vous m'avez fait alors 
une confession que je crois aincère , mais qui n'est proba*- 
blement pas complète. Il faut donc que vous la fassiez par 
écrit, et cela vous sera facile puisqu'il suffira que vous écrit- 
viez vos i^éponses sur ce papier, au-dessous des questions 
qu'il contint. 

A ces mots, il remit au prince une pièce manuscrite et 
il $e retira. Alexis qui , à défaut de qualités , montrait au 
moins une grande résignation , obéît sur-le-champ. Voici 
les principales questions posées de la main du tsar et 1^ 
réponses qu'y fit le prince. 
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Première question. — Y a-t-il eu quelque dessein pré- 
médité dans les réponses que vous avez faites à la lettre que 
je vous ai écrite après la mort de votre femme, et aux au- 
tres que vous avez reçues depuis? Comme il est évident que 
vous cherchiez à me tromper, lorsque vous demandiez, et 
par vos lettres et par vos discours, à entrer dans un cou- 
vent, dites quels sont les complices de votre mensonge. 

Réponse. — J'ai communiqué vos lettres à Alexandre 
Kikin et à Nicéphore Viazemski, et les ai consultés chacun 
en particulier. Tous deux m'ont conseillé de renoncer à la 
succession, même de demander à en être déchargé à cause 
de la faiblesse de ma santé ; je l'ai souhaité moi-même, et 
c'a été de bonne foi que je vous l'ai écrit. Ils m'ont aussi 
conseillé de me mettre dans un couvent. Je consultai aussi 
le comteFrédérik Apaxin et le prince Basile Dolgorouki, et 
les priai de vous engagera me laisser passer mes jours dans 
une terre éloignée des embarras du gouvernement. Tous 
^eux me promirent de vous en parler. Le prince Dolgo- 
rouki me dit : « Donnez-lui tous les écrits qu'il vous de- 
mandera, qui est-ce qui sait ce qui arrivera? Un vieux pro- 
verbe dit : Cela viendra^ mais Dieu sait quand. Ce ne sont 
pas là contrats de bonnes gens du temps passé, auxquels si 
l'on manquait on payait l'amende. » 

J'ai persuadé à ceux de ma suite que j'avais ordre de me 
rendre à Vienne pour conclure une alliance contre la Porte; 
que j'étais obligé de voyager secrètement, afin que les 
Turcs n'eussent aucune connaissance de ce traité ; voilà 
tout ce que savaient ceux qui ont favorisé mon évasion. 

Deuxième question. — N'a-t-on pas tenu quelques dis- 
cours, pendant ma grande maladie à Pétersbourg, dans 
lesquels on témoignait de l'empressement à se joindre à 
vous en cas que je mourusse? 
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Répome. — Je n'ai rien entendu dire mr ce sujet, 

Traiiième qim^ion. -~ Y a441 longtemps que vous avez 
formé le projet de vôtre évasion?... Avec qui Tavez-vous 
concerté ? Par quel conseil m'aVez-vous écrit la lettre en 
lapons© à la mienne 1 Avez-vous écrit à quelqu'un dans le 
cours de votre voyage î 

Répome. ^-^ Jean Asanossief et Alexandre Kikîn ont eu 
seuls connaissance de mon évasion. La lettre que j'ai écrite 
m'a été dictée par Kikin. 

Les autres questions co^ncernaient la manière dont Alexis 
avait été reçu par la cour de Vienn^^ les desseins démette 
cQur, etc. Alexis répondit à toutes , certifia ses réponses 
véritables et signa. 

CoQJaiimatioii et supplice to pr^tenèiseemplkiM d'Al^is (1718). 

Muni de cette pièce, le tsar fait aussitôt arrêter tous iceusL 
qui s'y trouvaient nommés; le confesseur et la maîtresse 
d'Alexis prirent la fuite - mais des soldats ayant été laneés 
sur leurs traces, ils furent arrêtés et ramenés à Mosaou. 
Pierre établit une chambre de justice composée des prii^ 
cipaux membres du clergé, des minimes, des officiers*^ 
généraux, des principaux nobles, et il diargea cette assem- 
blée de prononcer sur le sort de ces prétendus Goniplicas 
d'Alexis. 

Tous les accusés comparurent ; mais telle était Fimpar 
dence du tsar que quelques-pns setj^ement furent interro- 
gés, les laits et les paroles imputés aux autres étant consi- 
dérés comme constants. Il est aisé de se faire une idée , 
d'après cela, de la manière dont ee procès fut conduit : 
Pierre voulait des coupables ; les ju^es ne trouvèrent pas 
un înnoeent : tous furent condamnés. 

III. 1 ^ 
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c< Parmi ces victimes, dit un historien, étaient Viazems- 
ki, pour avoir conseillé à Alexis de chercher son salut dans 
le cloître, et même, s'il le pouvait, dans la fuite; Ktkin, 
ex favori du tsar, pour avoir dit au tsarévitch : « EatreK 
dans un monastère ; on ne vous clouera pas le froc sur la 
tête » ; un prince Dolgorouki, pour s'être vanté à lui de 
l'avoir sauvé de la hache du tsar, et d'avoir ajouté que si 
la tsarine Catherine n'était pas sans cesse auprès de Pierre, 
personne n'y pourrait tenir, et que lui-même irait s'enfer- 
mer dans Stettin ; un Alexandre Sergueïef, pour avoir pré- 
dit que le tear n'avait pas plus de cinq ans à vivre; un moine, 
nommé Yakof Ygnalief, pour avoir répondu à Alexis qui 
s'accusait à lui en confession de souhaiter la mort de son 
père : « Dieu vous pardonnera, car nous la souhaitons aussi 
ardemment que vous » ; un prince Lapouchin, pour avoir 
dit que la fuite d'Alexis pourrait occasioner des troubles; 
un prince tatar dfe la Sibérie , pour avoir rêvé que le tsar 
était condamné à abandonner Saint-Pétersbourg sous peine 
de mort, et avoir fait part de ce rêve à Alexis. Enfin un 
grand nombre d'officiers de la maison du tsarévitch, pour 
des propos d'une telle futilité , qu'ils ne furent pas men- 
tionnés dans le jugement. Les uns furent rompus vifs; 
d'autres, condamùés au même supplice, virent commuer 
leur peine, et eurent seulement la tête tranchée; plusieurs, 
moins sévèrement traités, ne subirent que le knout ou un 
exil en Sibérie. 

Après ces exécutioins , on pensait généralement que la 
vengeance du tsar était satisfaite ; mais les révélations faites 
par quelques-uns de ces condamnés avaient singulièrement 
aggravé la position d'Alexis ; sa maîtresse l'avait hautement 
accusé de conspiration contre la vie de son père, et un des 
condamnés, Asanossief, soutint qu'il avait entendu dire au 
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prince . « Quand il en sera temps, je dirai quelque ehose 
tx aux évèques qui le rediront aux eurés, les curé$ aux pa^ 
« roissiens, et on me fera régner, fût-ce malgré moi. » On 
avait en outre saisi une pièce accablante pour Alexis ; c'é- 
tait une lettre écrite de la propre main de ce prince, alors 
qu'il était réfugié à Vienne, et adressée aux sénateurs et 
aux archevêques de Russie ; elle contenait ces phrases, que 
nous traduisons textuellement : 

c( Je n'ai pris la fuite qu'après avoir enduré les plus mau* 
« vais traitements de la part de mon père, sans jamais les 
« avoir mérités. Ceux qui ont jeté ma mère dans un cou- 
« vent voulaient me traiter de même, et peu s'en est fallu 
« qu'on m'obligeât à prendre le froc. Mais je suis mainte^ 
« nant sous la protection d'un grand prince, et j'espère 
« que de votre côté vous ne m'abandonnerez pas, » 

En présence de ces charges nouvelles, et toujours in- 
fluencé, selon les probabilités, par les sollicitations de Ca- 
therine, Pierre décide que son fils sera mis en jugement. 
Les juges-commissaires et le clergé, dont va dépendre k 
sort du prince, sont convoqués dans la salle du sénat. 

PFoeèSfCondamBation et exéeution d'Eadoxe Lapachiii et de ses eompliees (1718). 

Mais tandis qu'on condamnait les prétendus comjdices 
d'Alexis et qu'on lui faisait son procès à lui-même, le bruit 
se répand tout-à-coup que la mère de ce prince, Eudoxe 
Lapuchin, et sa tante, la princesse Marie, ont depuis long** 
temps quitté l'habit religieux qu elles avaient été forcées de 
prendre au monastère de Souzdal. Pierre fait conduire à 
Moscou les moines de ce couvent, et tous ceux qu'on pré- 
sume avoir favorisé le changement d'état des deux prin- 
cesse. On découvre abrs qu'Eudoxe est, depuis neuf ans, 
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l'antsate^ et même la fiancée du général*^major et boyorin 
Glébof^ que Tintrigue qui la lie à cet officier a été favorieée 
fàt rarchevèque deHoilof, nommé Oaiphéi, qui lui-^nème 
entretient Ane intiiaité coufiable avec la princesse Marie. 

Yoicicequi était arrivé, au rapport de Voltaire, qui af^ 
firme aiFoir extrait ce récit mot à mot des mémoireB manus*- 
erits d'un ambasiadeinrà Saint-Pétersbourg : 

« Plusieurs ecclésiastiques^ attachés à leur ancienne bar» 
barie, et jdus entore à leur autorité qu'ils perdaient à me- 
•we que la nation s'éclairait, languissaient après le règne 
d'Alexis, qui leur promettait de les ret>longer dans cette 
Urbarie si chère. De ce nombre était Osî[Aéi, archoYè^ 
que de Roslof. Il supposa une révélation de saint Démè*- 
triu8(Dmitri). Ce saint, disait^il, lui était apparu et l'avait 
assuré, de la part de Dieu, que Pierre n'avait plus que trois 
mois à vivre, et qu'Eudoxe Lapuchin , renfermée danS le 
oottvéntde Sôuzdal, et religieuse sous le nom d'Hélène^ 
aiiisi que la princesse Marie, sœur du tsar, devaient mon^ 
ter sur le trône et régner conjointement avec Alexis. 

« Eudoxe et Marie eurent la faiblesse de croire cette im« 
posture; elles en furent si persuadées, qu'Eudoxe quitta, 
dans son couvent ^ son habit de religieuse, renonça à son 
nouveau nom d'Hélène, se fit traiter de majesté, et fit effacer 
des prières publiques le nom de Catherine, seconde femme 
du téar. Elle ne parut plus que fevètue des anciens habits 
de liérémonie qup portaient les tsarines» La trësorière du 
eouvëut ayant voulu s^opposer à ces ext^avaganoes , Ëu-^ 
doxe la fit coitiparaitre devant elle et lui dit : 

c-^Le tsàr Pierre à puni les Strélit2 qui avaient outragé 
sa mère \ mon fib Aldxis punira quiconque aura insuUé la 

« fit die denha Vwin d'enfermer la trésorière dans sa 
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Géllole, C6 qui fut exériuté. Ce fut alors que GÎébof s'intro- 
duisît datis le couvent , et devin! l'amant de l'ex-tsarine 
en lui promettant de servir ses desseins. En effet , il ré- 
pandit dans la ville de Souzdâlla prédiction de Osiphéi, ce 
qui causa (out d'abord une grande agitation. 

« Lres troîi mois s'écoulent, et le tsar ne meurt pas. Eu* 
d6xe adresse à Tarchevèque de vives reproches. L'arche- 
vêque répond : 

« — Les péchés de mon père sont cause que la prophé- 
tie ne s'est pas accomplie t le malheureux est en purga- 
t4»îre ; il m'en a averti ; mais, avec votre aide , il peut en 
sortir bientôt, et alors l'événement que m'a annoncé saint 
temétriiis s'accomplira infailliblement. 

« Eudoxe fait dire mille messes ; elle les paie généreu- 
sement, e^Osiphéi l'assure qu'elles commencent à opé- 
rer; au bout d'un mois, il affirme que son père a déjà la 
tète hor« du purgatoire; après un autre mois, il annonce 
avec joie que le malheureux défunt n'en n'a plus que jus- 
qu'à la ceinture; puis enfin il déclare qu'il ne tient plus ail 
purgâtoii^ que par les pieds, que dès qu'il sera entière^ 
ment dégagé, Pierre mourra feans plus de retard. Mais 
dégager les pieds est le plus difficile , et saint Démétrius 
lui a dit en confidence que cela n'arriverait qu'autant que 
lui, archevêque, obtiendrait les faveurs d'une grande prin-- 
ce^se. Cela, dit-il, l'a beaucoup surpris; mais le saint lui 
a représenté que la Providence marche presque toujours à 
son but par des voies inconnues, et qu'il se trouve plus d'un 
exemple de ce genre dans les livres saints. 

« L'ex-tMrine, satisfaite apparemment de la conduite de 
Glébof, se serait trouvée très embarrassée si ht princesse 
Marie ne lui était venue en aide. Gomme la prédiction 
l'intéreseait autant qu'Ëudoxe , elle dit que puisque telle 
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était la volonté de saint Démétrius , elle s'y soumettait , et 
qu'elle ferait ce qu'il fallait pour dégager les pieds du père 
de l'archevêque. » 

Malgré ce grand dévoûment, Pierre ne mourait point ; 
il était au contraire très vivant, plus actif que jamais, lors- 
qu'il découvrit toute cette intrigue. Par son ordre, l'arche- 
vêque Osiphéi , le procureur de Souzdal et le directeur 
des princesses, nommé Roust, sont mis en jugement. Il n'y 
avait pas cette fois de justification possible; d'ailleurs le tsar 
n'eût pas souffert qu'on en admit d'aucune sorte : sa colère 
était d'autant plus grande, qu'il se sentait humilié que deux 
femmes auxquelles l'avaient uni autrefois des liens si 
étroits eussent pu se laisser tromper par des moyens si 
grossiers. 

Glébof, qui n'était pourtant pas le plus coupable, se mon- 
tra le plus résigné. 

— Je n'ai rien à répondroj dit-il aux commissaires qui 
l'interrogeaient, sinon que le tsar ayant répudié Eudoxe, 
avait, par cela seul, renoncé à ses droits sur elle. Mais je 
sais d'avance le cas que l'on fera de cette raison, et je n'in- 
siste pas ; on ne meurt qu'une fois. 

L'archevêque osa répéter et soutenir sa fable de l'appa- 
rition de saint Démétrius, avec des variantes toutefois , et 
U ajouta que ce bienheureux devait, dans le cours de deux 
années, lui révéler des choses d'une telle importance qu'elles 
feraient, étant connues, de la Russie le plus puissant em- 
pire du monde. La ruse était trop grossière pour que Pierre 
y fût pris. Roust se prétendit innocent , et dit que si les 
princesses lui avaient fait des confidences , il les avait ou- 
bliées. N'est-ce pas un martyr de la confession? 

Tous ayant été reconnus coupables , on condamna l'arr- 
chevêque, le directeur et le procureur à être rompus vifs; 



Digiti 



zedby Google 



CT EXiCUTICWS POLlTÏQUEà* H 5 

il fut décidé que Kikin, dont nous avons parlé plus haut, 
serait exécuté en même temps qu'eux, et que Glébof, con- 
damné au supplice du pal , serait exécuté au milieu du 
carré formé par les quatre échafauds. 

Pierre voulait que Texécution se fît sur-le-champ ; mais 
il se présenta une difficulté : pour exécuter Tarchevêque 
Osiphéi , il fallait préalablement le dépouiller de sa dignité, 
et les chefs du clergé, ayant été convoqués à cet effet, pré- 
tendirent qu'ils n'avaient pas le droit de lui enlever le ca- 
ractère sacré dont il était revêtu. Des négociations s'ouvri- 
rent. Évidemment le clergé cherchait à gagner du temps, 
dans l'espoir que quelque conjoncture lui viendrait en aide, 
non pas qu'il lui importât beaucoup de sauver l'archevêque 
et encore moins les autres condamnés ; mais parce que 
l'exécution d'un prélat était un précédent fâcheux qui di- 
minuait l'autorité ecclésiastique. Pour en finir, Pierre fit 
venir devant lui ces chefs du clergé , et leur dit sans plus 
de préambule : 

— Osiphéi n'est pas né évêque; c'est vous qui lui avez 
avez conféré cette dignité, et vous en aviez le droit. 

— Cela est vrai, répondirent les chefs tremblants. 

— Eh bien ! ce que vous avez fait , vous pouvez le dé- 
faire. Ainsi donc, plus de retard, plus de disputes sans cau- 
ses, car je n'en veux point souffrir. 

Ces paroles , prononcées du ton d'un homme habitué à 
se faire obéir, levèrent toutes les difficultés, et dès le len- 
demain les condamnés furent conduits au lieu de l'exécu- 
tion. Quatre échafauds, dressés sur la place, étaient dispo- 
sés de manière à former au milieu un carré d'une assez 
grande étendue ; au centre de ce carré s'élevait le pal qui 
devait traverser le corps du malheureux Glébof. 

Lés quatre condanwés à la roue furent amenés en mênne 
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temps, liés au même instant, et quatre coups de la terrible 
barre, qui semblaient n'en faire qu'un , leur brisèrent les 
jambes avec un ensemble dont les spectateurs parurent 
très satisfaits. L'air retentissait des cris de ces malheureux, 
lorsqu'on amena Gl^of qui, en même temps qu'un second 
coup de barre atteignait ses compagnons d'infortune, était 
hissé et maintenu sur le pal. 

— Tyran ! s'écria-t-il d'une voix forte , ton trône sera 
pour toi un siège plus terrible que celui-ci ; les tortures 
auxquelles tu m'as condamné ne dureront qu'un instant, 
et celles qui t'attendent seront éternelles. 

L'horrible supplice qu'il subit ne lui arracha pas un cri. 

~ Les lâches , dit- il encore en parlant de ses compa- 
gnons qui poussaient des cris affreux, on ne feiit que les 
tuer, et ils se plaignent I 

Et il ne cessa de montrer la même fermeté, jusqu'à ce 
que l'instrument du supplice lui ayant pénétré jusqu'à la 
poitrine, il expira. 

Ëudoxe Lapuchin ne devait pas demeurer impunie : 
Pierre, dans un manifeste, rendit publics ses dérèglements; 
puis il voulut qu'en sa qualité de religieuse elle fût jugée 
par le clergé, et très probablement il indiqua la punition 
qu'il voulait qu'on lui iqfligeât, car à défaut de loi sa vo- 
lonté en tenait lieu. « Il avait pu répudier Eudoxe , dit 
Voltaire, parce que les lois de son église permettent le di- 
vorce ; mais si elles l'avaient défendu, il eût fait une loi 
pour le permettre. » 

Les évêques et les archimandrites furent donc de nou- 
veau convoqués, et Eudoxe comparut devant eux. Elle ne 
se défendit d'abord que par ses larmes ; mais quand on voii- 
lut faire valoir sa qualité de religieuse pour aggraver la na- 
ture de ses fautes, elle prétendit q«ises vceux étaient nuls, 
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puisque entrant au couvent elle n'avait fait que céder à la 
force; qu'elle n'était coupable à cette époque que de ne 
plus plaire au tsar, crime bien involontaire, et pour lequel 
il n'existait aucune loi qui pût la contraindre à prendre le 
voile. Elle nia la prétendue révélation de saint Démétrius 
et les suites qu'elle avait eues ; mais l'archevêque Osiphéi 
avait fait sur ce point les aveux les plus complets. Enfin 
elle prétendit qu'elle avait été mariée secrètement avec le 
général-major Glébof, et qu'elle était sous ce rapport plus 
excusable que Pierre , qui avait mis sa concubine sur le 
trône. 

Ces raisons avaient leur prix, et elles atténuaient singu- 
lièrement la gravité des désordres qui lui étaient repro- 
chés; mais il demeurait constant qu'elle avait intrigué pour 
faire monter Alexis sur le trône, et cela était plus que suf- 
fisant pour motiver sa condamnation ; elle fut donc con- 
damnée à l'infâme supplice du fouet, et à être enfermée 
ensuite dans un couvent de Ladoga pour y passer le reste 
de ses jours. 

Lorsqu'on lui lut celte sentence, cette infortunée s'éva- 
nouit, et dès qu'elle eut recouvré l'usage de ses sens elle 
implora la clémence du tsar ; elle lui fit représenter que la 
hdnte du supplice qu'on voulait lui infliger rejaillirait sur 
lui; qu'il ne devait pas oublier qu'elle s'était assise sur le 
trône, avait partagé sa couche, et qu'elle lui avait donné 
des enfants. Elle dit qu'alors même qu'on ne l'eût pas con- 
damnée à passer le reste de sa vie dans un couvent, elle s'y 
serait condamnée elle-même, et qu'elle suppliait qu'on l'y 
laissât entrer sans la flétrir. 

Pierre demeura inflexible et voulut que la sentence fût 
exécutée. 

Eudoxe était encore remarquablement belle quoiqu'elle 
ui. 15 
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eût alors plus de quarante-cinq ans. Ce fut un étrange 
spectacle que cette femme apparaissant, nue jusqu'à là 
ceinture, au milieu d'une assemblée de prêtres, et se pros- 
ternant devant les deux religieuses qui devaient remplir 
l'office de bourreaux. Au signal donné par une cloche, les 
fouets sifQèrent et le sang jaillit sous ces redoutables la- 
nières. Les cris affreux que poussait l'ex-tsarine étaient 
étouffés parles chants sacrés des assistants. Bientôt des lam- 
beaux de chair se détachèrent ; la patiente tomba la face 
contre terre et perdit connaissance ; mais les religieuses 
frappaient toujours, et elles ne cessèrent qu'après le nom- 
bre de coups mentionné dans la sentence, 

Eudoxe était mourante lorsqu'on l'emporta, et ce fut eu 
cet état qu'elle arriva au couvent de Ladoga, où elle mou- 
rut peu de temps après. 

Le tsar s'était montré moins terrible envers la princesse 
Marie : on ne la jugea point; elle fut simplement enfermée 
à Schlusselbourg, où elle vécut encore longtemps. 

Cependant le procès d'Alexis continuait à s'instruire ; 
à raison de la gravité des circonstances, le tsar, qui pour- 
tant n'était pas dévot, fait un appel solennel aux lumières 
du clergé dans une déclaration rendue publique. Il dit, 
dans cette pièce : 

« Quoique selon toutes les lois divines et humaines, et 
surtout suivant celles de Russie , qui excluent toute juri- 
diction entre un père et un enfant parmi les particuliers, 
nous ayons un pouvoir assez abondant et assez absolu de 
juger notre fils, suivant ses crimes , selon notre volonté , 
sans en demander avis à personne, cependant, comme on 
n'est point aussi clairvoyant dans ses propres affaires que 
dans celles des autres, et comme les médecins, même les 
plus experts, ne risquent point de se traiter eux-mêmes, 
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et qu'ils en appellent d'autres dans leurs maladies ; crai- 
gnant de charger ma conscience de quelque péché, je vous 
expose mon état, et je demande du remède ; car j'appré- 
hende la mort éternelle, si ne connaissant peut-être point 
la qualité de mon mal, je m'en voulais guérir seul ; vu 
principalement que j'ai juré sur les jugements de Dieu, et 
que j'ai prorais par écrit le pardon à mon fils , je l'ai en- 
suite confirmé de bouche, au cas qu'il me dît la vérité. 

« Quoique mon fils ait violé sa promesse, toutefois pour 
ne m'écarter en rien de mes obligations , je vous prie de 
penser à cette affaire, et de l'examiner avec la plus grande 
attention, pour voir ce qu'il a mérité. Ne me flattez point ; 
n'appréhendez pas que s'il ne mérite qu'une légère puni- 
tion, et que vous le jugiez ainsi, cela me soit désagréable; 
car je vous jure par le grand Dieu et par ses jugements, 
que vous n'avez absolument rien à craindre. 

« N'ayez point d'inquiétude sur ce que vous devez juger 
le fils de votre souverain ; mais, sans avoir égard à là per- 
sonne, rendez justice , et ne perdez pas votre âme et la 
mienne. Enfin , faites de telle sorte que notre conscience 
ne nous reproche rien au jour terrible du jugement der- 
nier, et que notre patrie ne soit point lésée. » 

Le procès criminel de l'héritier d'un si grand empire 
durait depuis le 13 février, lorsque, le 1" juillet, le clergé 
répondit en ces termes à la requête de Pierre : 

« Cette affaire, disaient les évoques et les archimandrites, 
n*est point diitbut du ressort de la juridiction ecclésiasti- 
que. Le pouvoir absolu établi en Russie n'est point soumis 
au jugement des sujets; le souverain y a l'autorité d'agir 
suivant son bon plaisir, sans qu'aucun inférieur y inter- 
vienne. » 

Après ce préambule, les auteurs de cette espèce de con- 
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sultation citent le Lévitique, où il est dit que celui qui aura 
maudi son père ou sa mère sera puni de mort; et l'Évan- 
gile de saint Mathieu, qui rapporte cette loi sévère du Lé- 
vitique. Après plusieurs autres citations, cette pièce remar- 
quable se termine ainsi : 

« Si sa majesté veut punir celui qui est tombé, selon 
ses actions et suivant la mesure de ses crimes, il a devant 
lui des exemples de l'ancien Testament; si, au contraire, 
il veut être miséricordieux, il a l'exemple de Jésus-Christ 
même, qui reçoit le fils égaré et repentant ; qui pardonne 
à la femme adultère, alors que d'après la loi elle a mérité 
d'être lapidée, et qui partout et toujours préfère la misé- 
ricorde au sacrifice. Nous lui rappellerons encore l'exem- 
ple de David, qui veut épargner Absalon, et qui crie à ses 
capitaines : ne frappez pas mon fils Absalon! Il est vrai 
que si le père voulut épargner le fils coupable , la justice 
divine ne l'épargna point. 

« Le cœur du tsar est entre les mains de Dieu ; qu'il 
choisisse le parti auquel la main de Dieu le tournera. » 

Cette consultation, qui se termine sans aucune espèce 
de conclusion, est rédigée avec une habileté telle qu'on se- 
rait tenté de croire que le clergé, en Russie, était bien loin 
de cette grossièreté sous l'aspect de laquelle Voltaire et 
quelques autres historiens le présentent. 

Lel9juin 1718, Alexis fut interrogé pour la dernière fois; 
il s'accusa alors d'avoir été bigot dans sa jeunesse ; d'avoir 
fréquenté les prêtres et les moines ; d'avoir bu avec eux ; 
d'avoir reçu d'eux des impressions qui lui donnèrent de 
l'horreur pour les devoirs de son état , et même pour la 
personne de son père. 

Le 22 du même mois, il écrivit au tsar une longue 
lettre, où cette confession était répétée ; il disait qu'il n'a- 
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vait désobéi à son père que parce qu'il avait été mal élevé 
dès son enfance par des femmes qui lui avaient inspiré le 
goût de la dévotion ; que ses gouverneurs n'avaient pris 
aucun soin de Tinstruire, et qu'il était arrivé par cette né- 
gligence au point d'avoir en horreur de toute espèce d'occu- 
pation ; que le prince Mfenzikof, qui avait ordre de veiller 
sur lui, était le seul qui le forçait à travailler; mais que si- 
tôt que ce prince était absent, il allait boire avec des moi- 
nes. Enfin, il avouait que, chargé du gouvernement deTem- 
pire pendant une des absences de son père, il avait profité 
de sa liberté pour se livrer tout entier à la débauche, et 
qu'il avait alors conçu le dessein d'engager l'empereur 
d'Allemagne à s'armer pour le placer sur le trône, 

Condamnalionetmort d'Alexis (1718). 

Tout cela était grave sans doute ; mais il n'y avait aucune 
apparence de complot ; c'étaient des actions sans liaison, 
des paroles dues à l'ivresse, et il est vraiment inconceva- 
ble que l'on ait pu trouver dans ces faits le motif d'une 
condamnation à mort. Tel fut pourtant le jugement pro- 
noncé à l'unanimité le 6 juillet 1718, par le tribunal ins- 
titué par le tsar, et qui se composait de cent vingt-quatre 
membres. Le lendemain, 7, le tsar, les évêques et les séna- 
teurs se rendirent près d'Alexis, auquel on lut sai sentence 
ainsi conçue : 

« En vertu de l'ordonnance expresse émanée de sa ma- 
jesté tsarienne et signée de sa propre main, le 13 juin der- 
nier, pour le jugement du tsarévicth Alexis Petrowitch, sur 
ses transgressions , ses crimes contre son père et son sei- 
gneur, les soussignés ministres , sénateurs , état militaire 
et civily après s'être assemblés plusieurs fois dans la cham- 
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bre de la régence du sénat à Péùershourg, ayant ouï plus 
d'une fois la lecture qui a été faite des originaux et des 
extraits des témoignages qui ont été rendus contre lui , 
comme aussi des lettres d'exhortations de sa majesté tsa- 
rienne au tsarévicth, et des réponses qu'il y a faites, écrites 
de sa propre main, et des autres actes appartenant aiî pro- 
cès, de même que des informations criminelles , des con- 
fessions et des déclarations du tsarévitch , tant écrites de 
sa propre main , que faites de bouche à son seigneur et 
père , et devant les soussignés établis par l'autorité de sa 
majesté tsarienne, à l'effet du présent jugement : ils ont 
déclaré et reconnu , que quoique selon le» droits de l'em- 
pire russien, il n'ait jamais appartenu à eux, étant sujets 
naturels de la domination souveraine de sa majesté tsa- 
rienne, de prendre connaissance d'une affaire de cette na- 
ture qui, selon son importance, dépend uniquement de la 
volonté absolue du souverain dont le pouvoir ne dépend que 
de Dieu seul, et n'est limité par aucune loi. Se soumettant 
pourtant à ladite ordonnance de sa majesté tsarienne leur 
souverain, qui leur donne cette liberté, et après de mûres 
réflexions, et en conscience chrétienne , sans crainte ni 
flatterie, et sans avoir égard à la personne, n'ayant devant 
les yetix que les lois divines , applicables au cas présent , 
tant de l'ancien que du Nouveau-Testament , les saintes 
écritures de l'Évangile et des apôtres, comme aussi les ca- 
nons et les règles des conciles, l'autorité des saints pères et 
des docteurs de FÉglise ; prenant aussi des lumières des 
considérations des archevêques et du clergé, assemblés à 
Pétersbourg par ordre de sa majesté tsarienne , lesquelles 
sont transcrites ci-dessus , et se conformant aux lois de 
toute la Russie, et, en particulier, aux constitutions de cet 
empire, aux lois militaires et aux statuts qui sont confor- 
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mes aux lois de beaucoup d'autres états , surtout à celles 
des anciens enapereurs romains et grecs, et d'autres prin- 
ces chrétiens. 

a Les soussignés, ayant délibéré, sont convenus unani- 
mement , sans contradiction , et ils ont prononcé que le 
tsarévicth Pétrowitch est digne de mort, pour ses crimes 
susdits et pour ses transgressions capitales contre son sou- 
verain et son père , étant fils et sujet de sa majesté tsa- 
rienne. 

c( En sorte que, quoique sa majesté tsarienne ait promis 
au tsarévicth, par la lettre qu'il lui a envoyée par M, Jo- 
floy, conseiller privé, et par le capitaine Romanzoff^ datée 
deSpaa, le 10 juillet 1717, de lui pardonner son évasion 
s'il retournait volontairement et de son bon gré, ainsi que 
le tsarévicth même l'a avoué avec remercîment dans sa ré- 
ponse à cette lettre, écrite de Naples, le 4 octobre 1717, 
où il disait qu'il remerciait sa majesté tsarienne pour le 
pardon qui lui était donné, seulement pour son évasion 
volontaire , il s'en est rendu indigne ensuite par ses op- 
positions aux volontés de son père, et par ses autres trans- 
gressions qu'il a renouvelées et continuées , comme il est 
amplement déduit dans le manifeste publié par sa majestç 
tsarienne, le 3 février de la présente année. 

« Et parce qu'entre autres choses il n'est pas retourné 
de son bon gré. 

« Et quoique sa majesté tsarienne à l'arrivée du tsarér 
victh à Moscou, avec son écrit de confession de ses crimes, 
où il en demandait pardon, eût pitié de lui, comme il est 
naturel à un père d'en avoir de son fils, et qu'à l'audience 
qu'elle lui donna dans la salle du château le même jour, 
3 février, elle lui promit le pardon de toutes ses transgres- 
sions; sa majesté tsarienne ne lui fit cette promesse qu'avec 
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cette condition expresse qu'elle exprima en présence de 
tout le monde; savoir que lui, tsarévitch, déclarerait 
sans aucune restriction ni réserve, tout ce qu'il avait com- 
mis et tramé jusqu'à ce jour contre sa majesté tsarienne, 
et qu'il découvrirait toutes les personnes qui lui ont donné 
des conseils, ses complices et généralement tous ceux qui 
ont su quelque chose de ses desseins et de ses menées; 
mais que s'il celait quelqu'un ou quelque chose, le pardon 
promis serait nul et demeurerait révoqué, ce que le tsaré- 
victh reçut alors et accepta, au moins en apparence, avec 
des larmes de reconnaissance, et il promit par serment de 
déclarer tout sans réserve. En confirmation de quoi il baisa 
la sainte croix et les saintes Écritures dans l'église cathé- 
drale. 

« Sa majesté tsarienne lui confirma aussi la même chose 
de sa propre main , le lendemain, dans les articles d'in- 
terrogatoire insérés ci-dessus, qu'elle lui fit donner, ayant 
écrit à leur tête ce qui suit : 

« Comme vous avez reçu hier votre pardon, à condition 
« que vous déclareriez toutes les circonstances de votre 
« évasion, et ce qui y a du rapport; mais que si vous cé- 
« liez quelques choses vous seriez privé de la vie ; et comme 
« vous avez déjà fait de bouche quelques déclarations, vous 
« devez , pour une plus ample satisfaction et pour votre 
c< décharge, les mettre par écrit selon les points marqués 
« ci-dessous. » , 

« Et à la conclusion, il était encore écrit de la main de 
sa majesté tsarienne dans le septième article : 

« Déclarez tout ce qui a du rapport à cette affaire, quand 
« même cela ne serait pas spécifié ici , et purgez-vous 
« comme dans la sainte confession ; mais si vous cachez 
« ou celez quelque chose qui se découvre par la suite, ne 
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à m'im{)utez rien. Car il vous a été dé^^laréhiér dêvftfit tdtli 
« le monde, qu'en ce cas-là le pardon qtie vous âve* féçtt 
« serait nul et réYOc[ué. » 

« Nodobstant cela, le tsarévicth a parlé dans fies rèfiefi- 
ses et dans ses confessions sans aucune sincérité; il à cëlê 
et caché ^ non-seulement beaucoup dé persoiifiê»^,' mats 
aiissi des affaires capitales, et se^ transgression^ et en fiàr- 
ticuliér ses desseins de rébellion coiitre son père et soti 
seigneur, et leâ mauvaises pratiques qu'il a trâtiiêèâ et eti- 
trètenues longteinps pour tâcher d'usurpër le trôEfè àè soèI 
père, même de son vitant, par différentes maittàiées voléSf,^ 
et sous de méchants prétextes, fondant son topéraîlcé dléiS 
souhaits qu'il faisait de la mort de son père et son sei- 
gneur sur la déclaration dont il se flattait du petit peuple 
eri sa faveur. 

« Tout cela a été découvert ensuite par les înlbrnià- 
lîons criminelles , après qu'il a refusé de te déclSi'er lui- 
même, comme il a paru ci-dessus. 

« Ainsi, il est évident par toutes ces démarches dû tsa- 
révitch, et par les déclarations qu'il a données par écrit et 
de bouche, et en dernier lieu celle du 22 juin de la pré- 
sente année, qu'il n'a point voulu que la succession à )a 
couronne lui vînt après la mort de son père de la îhahîêrè 
que son père aurait voulu la lui laisser, selon l'ordre de l'é- 
quité, et par les voies et les moyens que Dieu a prescrits ; 
mais qu'il l'a désirée, qu'il a eu dessein d'^parvenir, même 
du vivant de son père et son seigneur, contre la volonté de sa 
majesté tsarienne, et ens'opposant à toiit te que son pètë 
voulait, et non-seulement par des soulèvements de rebelles 
qu'il espérait, mais encore par l'assistance de l'empêirèut, é! 
avec une armée étrangère qu'il s'était flatté d'avoif à &à dîs^ 
position, au prix même du renversement de l'État, et dé Fà- 
m. 16 
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liénation de tout ce qu'on aurait pu lui demander de TËtat 
pour cette assistance. 

« L'exposé qu'on vient de faire fait donc voir que le tsa- 
révitch, en cachant tous ses pernicieux desseins et en ce- 
lant beaucoup de personnes qui ont été d'intelligence avec 
lui, comme il a fait jusqu'au dernier examen , et jusqu'à 
ce qu'il ait été pleinement convaincu de toutes ses machi- 
nations, a eu en vue de se réserver des moyens pour l'ave- 
nir, quand l'occasion se présenterait favorable, de repren- 
dre ses desseins et de pousser à bout l'exécution de cette 
horrible entreprise contre son père et son seigneur, et con- 
tre tout cet empire, 

« Il s'est rendu par là indigne du pardon qui lui a été 
promis par son seigneur et son père ; il l'a aussi avoué lui- 
même, tant devant sa majesté tsarienne qu'en présence de 
tous les états ecclésiastiques et séculiers, et publiquement 
devant toute l'assemblée, et il a aussi déclaré verbalement 
et par écrit devant les juges soussignés , établis par sa ma- 
jesté tsarienne, que tout ce qui est dessus était véritable et 
manifeste par les effets qui en avaient paru. 

« Ainsi, puisque les susdites lois divines et ecclésiasti- 
ques, civiles et militaires, et particulièrement les deux der- 
nières, condamnent à mort sans miséricorde , non-seule- 
ment ceux dont les attentats contre leur père et seigneur 
ont été manifestés par des évidences, ou prouvés par des 
écrits, mais même ceux dont les attentats n'ont été que 
dan^ l'intention de se rebeller, ou d'avoir formé de sim- 
ples desseins de tuer leur souverain ou d'usurper l'empire; 
que penser d'un dessein de rébellion tel qu'on n'en a guère 
ouï parler de semblable dans le monde, joint à celui d'un 
horrible double parricide contre son souverain : première- 
ment, contre son père et la patrie , et encore contre son 
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père selon la nature; «n père très clément qui a fait éle- 
ver le tsarévitch depuis le berceau avec des soins plus que 
paternels, avec une tendresse et une bonté qui ont paru en 
toutes rencontres , qui a tâché de le former pour le gou- 
vernement, et de l'instruire avec des peines incroyables et 
une application infatigable dans l'art militaire , pour le 
rendre capable et digne de la succession d'un si grand em- 
pire? A plus forte raison un tel dessein a-t-il mérité une 
punition de mort. 

c( C'est avec un cœur affligé et des yeux pleins de lar- 
mes, que nous, serviteurs et sujets, prononçons cette sen- 
tence, considérant qu'il ne nous appartient point en cette 
qualité d'entrer en jugement de cette importance, et par- 
ticulièrement de prononcer une sentence contre le fils du 
très souverain et très clément tsar notre seigneur ; cepen- 
dant sa volonté étant que nous jugions , nous déclarons 
parla présente notre véritable opinion, et nous pronon- 
çons cette condamnation avec une conscience si pure et si 
chrétienne, que nous croyons pouvoir la soutenir devant le 
terrible, le juste et l'impartial jugement du grand Dieu. 

« Soumettant, au reste, cette sentence que nous ren- 
dons, et cette condamnation que nous faisons, à la souve- 
raine puissance, à la volonté et à la clémente révision de 
sa majesté tsarienne, notre très clément monarque, » 

Un voile épais , que plusieurs historiens ont vainement 
tenté de soulever, couvre le dénoûment de ce drame ; Vol- 
taire lui-même , qui avait à sa disposition les documents 
les plus précieux, avoue qu'il ne sait à quoi s'en tenir sur 
le genre de mort que subit Alexis. Voici pourtant la ver- 
sion qu'il semble adopter : 

« Le prince écouta d'abord avec calme la sentence qu'on 
lui lisait; mais lorsqu'on en vint à ces mots : « Les lois di- 
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« TÎifeë et Qcclési^^iques, civiles ^t militaires , condaip- 
« nent à paort saos miséricorde ceux dont Ie$ attentats 
« contre leur père et leur souverain sont manifestes » , 
^e^^is fut saisi de violentes conviibiops et ensuite frappé 
d'^pôplexjç. On eut beaucoup de peine à lui faire repreiv- 
j|re sçs sQps. |)aRs cet intervalle entre }a vie et la mort, il 
fit prier son père de venir le «voir. |^ tsar vint; des larmes 
(Coulèrent des yeux du père et du fils : le condamné de- 
manda pardon ; le père' pardonna publiquei)[)ent. L'ex- 
t^én)6-opption fut administrée solennellement au malade. 
Il mourut en présence de toute la cour^ le lendemaip. Son 
corps fut porté d'abord ^ la cathédrale et déposé dans nn 
ç^rcu^il Qjivert. Jl y resta quatre jours exposé h tous Ijbs 
r^àr^Sf et enfin il fut inhumé dans l'église de^cita^elli?» 
^ côté dp son épouse. Le tsar et la tsarine assistèrent à la 
Céppiponie. » 

L'éviènemei^t e^ rapporté d'une manière bien diiféreiite 
par J'hwtorien t.amberti , dont Voltaire |ui-mèpe vapte 
p^partialité ordinaire. 

« La tsarine Cathprine, dit-il , craùgnant toujours pour 
s^^ri fils^ n'eut point de repo^ qu'elle n'eût porté le tsar à 
faifjç faire le propés à Alexis , et ^ le faire (^ndamner à 
^Qrt* Ce (fdi jss^t étrange, c'est que le tsar^ après avoir lui- 
même donné le }^Q^\ h son fîli; pour en obtenir des réyé- 
)^^pn.s, lui CQupa lajtjête de $a prppre main. Le corps d'À- 
l^^s fn^ g^ppsé en public } mais la tête avait été ^i biep 
a,(|.apté.e au corpiSy qn*il était impossible de voir qj^f'elle ^ 
avait été séparée. » 

|Ën|in^ruce9 dans ^spéqgioires, raconte la mort d'Alexis 
en ces termes : 

a L(B joiir suivant (7 juillet, lendemain dujugempnt), sa 
piajestéj accompagnée detit^us les sénatenrs et év^ni^s, ^ 
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rendit au château , et entra dans la partie qui servait de 
prison au tsarévitch. Peu de temps après, le maréchal Yeide 
sortit, et m'ordonna d'aller chez M. Bear, droguiste, dont 
la boutique é^ait tout près, et de lui dire de faire la potion 
forte qu'il av$it lui-même ordonnée, attendu que le prince 
était très mal. À l'audition de nipn message, M. Béar pâ- 
lit, la frayeur le saisit ; son état de trouble me surprit, au 
point qiie je lui en demandai le sujet, mais il ne put mp 
répondre. Sur ces entrefaites , le maréchal arrive dans le 
même état que le drc^iste, lui reprochant de n'avoir pas 
été plus expéditif, le prince étant frappé d'apoplexie. Aufr- 
sitôt ^e droguiste liii donna une coupe d'argent avec son ^ 
couvercle ; le maréchal l'emporta lui-même , chancelant 
comme uu hopime pris de boisson. Une demi-heure après 
le tsar se retira , dans la contenance la plus triste , aveo 
^oute sa suite. Sur-le-champ le maréchal m'ordonn« de 
rester dans l'appartement du prince, et, en cas de quelque 
accident, de l'en avertir. J'y trouvai deux médecins et deux 
chirurgiens de quartier, avec lesquels je dînai de ce qui 
avait été servi pour le diner du tsarévitch. On ne ^arda pas 
à appeler les premiers pour aller auprès du prince , qui 
tombait de convulsions e^ cppvulsions. Il expirât à cinq 
heures après midi. On répandit le bruit qu'à la lecture qui 
lui fyt f^te de sa sentence de mort, la frayeur l'avait fait 
tomber en apoplexie , et qu'il en était mort. Très peu de 
per^nnes crurent à cette mort naturelle, mais il était dan- 
gereux de dire ce qu'on en pensait. » 

Tout cela, nous l'avouons, ne nous parait pas concluant; 
ce ne sont que des présomptions ; mais on ne peut ni^ que 
la promptitude etl'à-proposde la mort d'Alexis rendent bien 
graves Gps présomptions à la charge de son père, qui avait 
£^t ses preuves de crjuauté. Pierre, évidemment, i^oulait la 
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mort de son fils ; mais il voulait éviter l'odieux qui pour- 
rait en rejaillir sur sa personne ; cela explique suffisam- 
ment le genre et le secret de l'exécution, et il ne faut pas 
être bien osé pour pencher à croire que l'homme qui s'é- 
tait fait bourreau ait pu devenir empoisonneur. 

Six ans après la mort d'Alexis, Pierre faisait couronner 
et sacrer, à Moscou, sa femme Catherine ; de grandes fêtes 
eurent lieu; mais elles duraient encore, que déjà le tsar se 
repentait amèrement d'avoir fait asseoir sur le trône une 
femme qui devait lui donner de si vifs chagrins. 

Adultère de Catherine. — Condamnation etexéeatlon du chambellan Hoëns (ITÎi). 

Le tsar commençait à se faire vieux ; son corps était 
usé à la fois par les fatigues et les passions ; une maladie 
cruelle et incurable le tourmentait presque sans relâche et 
le rendait souvent inabordable. Catherine ne trouva pas 
que les honneurs qu'on lui rendait fussent une compensa- 
tion suffisante aux plaisirs pour lesquels elle avait toujours 
montré beaucoup d'ardeur ; elle devint triste d'abord, puis 
elle chercha des distractions. Elle avait alors pour cham- 
bellan un gentilhomme d'origine flamande, nommé Moèns 
de la Croix. C'était un charmant cavalier, d'une figure très 
agréable. La faveur dont ce chambellan jouissait près de 
Catherine devint bientôt si grande, son crédit parut si bien 
établi, qu'il fut recherché par les ministres étrangers, em- 
pressés de profiter de ce canal des grâces pour faire plus 
facilement les affaires de leurs pays. 

La sœur de Moëns, dame d'atours de Catherine , avait 
été autrefois aimée de Pierre et ne s'était pas montrée 
cruelle, circonstance qui peut-être encourageait la tsarine 
à user de représailles. Comme toujours, le mari fut le der- 
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nier à s'apercevoir des désordres de sa femme ; mais il ne 
pouvait manquer de se trouver à la cour de bonnes âmes 
pour Féclairer, et bientôt il ne lui fut plus possible de 
douter que Catherine le trompait. 

Cette découverte jeta le désespoir dans l'àrae du tsar et 
ne contribua pas peu à activer les progrès du mal qui le 
dévorait. Néanmoins, faisant appel à toute son énergie, il 
parvint à se contenir, afin d'éviter le ridicule dont un éclat 
eût pu le couvrir. 

— Madame, dit-il un jour à Catherine, je ne sais si vous 
avez oubhé que, par un oukase publié il y a dix ans , j'ai 
défendu à tout homme en place de recevoir des présents, 
sous peine de mort et d'infamie ; mais ce que je ne puis 
ignorer c'est que quelques-uns des gens qui vous entourent 
font, des grâces que vous leur accordez, un commerce scan- 
daleux. 

— Je l'ignore entièrement , répondit la tsarine en fai- 
sant de vains efforts pour dissimuler son émotion. 

— Mais je le sais moi ! s'écria le tsar se contenant à peine. 
Votre chambellan Moëns de la Croix reçoit de l'argent des 
ministres étrangers : c'est un crime capital qu'il expiera 
sur l'échafaud. 

— Sire, répliqua gravement Catherine faisant allusion 
au goût qu'avait eu autrefois le tsar pour sa dame d'atours, 
votre majesté n'a pas toujours été aussi sévère pour les 
personnes de ce nom. 

— C'est du présent que je parle, reprit Pierre et, d'ail- 
leurs je n'entends pas plus ménager la sœur que le frère : 
ils seront punis ; c'est ma volonté. 

— Donc que votre volonté soit faite. Pourtant je doute 
que deux tètes de moins dans votre empire vous rendent 
plus puissant. , 
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Le tsar se retira, et il fut en proie pendant le reste du 
jour à ces convulsions dans lesquelles il tombait ordinaire- 
ment à la suite d'un violent chagrin. Le lendemain^ Mocns 
de la Croix et sa sœur furent arrêtés, et Ton instruisit leur 
procès sur-le-champ. Comme il était vrai qu'ils avaient 
fait argent de leur crédit, et que les intentions du tsar à 
leur égard étaient bien connues des juges, ils furent con* 
damnés, Moéns à être décapité, et sa sœur à recevoir onze 
coups de knout. Pour sauver autant que possible les appa- 
rences, on nomma dans l'arrêt tous les personnages qui 
s'étaient rendus coupables de corruption envers ces infor- 
tunés, qui n'étaient certes pas plus corrompus qu'une foule 
d'autres personnages de la cour, lesquels, en dépit de l'ou- 
kase, vendaient le crédit qu'ils avaient , et souvent même 
celui qu'ils n'avaient pas. 

Moëns ne pouvait se faire illusion sur la cause réelle de 
son malheur ; mais il espérait que sa discrétion engagerait 
Catherine à user de tous les moyens possibles pour le sau- 
ver, et il se laissa condamner sans dire un mot qui pût la 
compromettre. La tsarine n'osa rien entreprendre, et l'in- 
fortuné fut conduit au supplice. Arrivé sur Féchafàud, 
il se mit à genoux et fit une longue prière qu'il interrom- 
pit souvent pour jeter au loin ses regards ; car il espérait 
encore que Catherine ne l'abandonnerait point, et qu'au 
moment suprême elle ferait un effort pour obtenir sa grâce; 
mais les chambellans ne manquaient pas à la cour de Ru&- 
rie, et Catherine s'était probablement consolée en faisant 
cette réflexion. 

La tête de Moëns venait de tomber lorsqu'on vit arriver 
au pied de l'échafaud le tsar conduisant la tsarine. Comme 
ils en étaient encore à quelque distance, et que Catherine 
s'arrêtait, Pierre la fit avancer de vive force* 
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— Depuis quand, lui dit-il, la tête de ce gentilhomme 
vous fait-elle peur? 

La tsarine parvint à maîtriser son émotion , et elle ré- 
pondit avec la présence d'esprit qui n'abandonne jamais 
les femmes : 

— Je n'éprouve point de peur; mais bien de l'indigna- 
tion en voyant qu'il y a tant de corruption parmi les cour- 
tisans. 

De retour au palais, Catherine, qui n'avait osé solliciter 
la grâce de son amant, fut plus hardie à l'égard de la sœur 
de cet infortuné, et elle pria Pierre de pardonner à sa 
dame d'atours. Le tsar entra alors dans une violente co- 
lère ; il reprocha à Catherine son ingratitude , et lui dit 
qu'elle voulait garder la sœur en mémoire du frère , puis 
saisissant une très belle glace de Venise , il la brisa en 
s'écriant : 

— Tu vois qu'il ne faut qu'un coup de ma main pour 
faire rentrer cette glace dans la poussière d'où elle est 
sortie ! 

Catherine comprit parfaitement l'allusion, ce qui ne 
l'empêcha de dire tranquillement : 

— Vous venez de briser ce qui faisait l'ornement de 
votre palais ; croyez-vous qu'il en devienne plus beau? 

Ces paroles apaisèrent le tsar ; il persista néanmoins à re- 
fuser lagrâcede la dame d'atours; la tsarineobtint seulement 
que la condamnée ne recevrait que cinq coups de knout au 
lieu de onze. Mais, par forme de compensation, Pierre fit 
dégrader les deux fils de cette femme, dont l'un était cham- 
bellan et l'autre page, et il les envoya comme simples sol- 
dats à l'armée de Perse. 
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CondaïuDatioB et soppliee de Dmitri DanM (17il). 

Dans le même temps, un autre événement vint augmen- 
ter les souffrances morales de Pierre, événement dont ne 
parlent pas les historiens ; mats dont la tradition s'est con- 
servée, et dont les principales scènes sont rapportées dans 
quelques mémoires. 

Le tsar, dont Page n'avait pas affaibli les passions, s'é- 
tait vivement épris des charmes d'une jeune fille nommée 
Ivanowa. Cette dernière apprit avec effroi l'auguste con- 
quête qu'elle avait faite; car elle n'ignorait pas qu'un dé- 
sir de l'autocrate était un ordre à l'exécution duquel rien 
ne pouvait s'opposer. Fille d'un simple marchand, elle eût, 
en résistant, causé la ruine de son père, sa mort peut- 
être , et cela ne l'eût pas sauvée elle-même. Tendrement 
aimée d'un jeune élève de l'école des Cadets devenu cor- 
nette dans le régiment de Schouwalow , elle le payait du 
plus tendre retour, et l'époque de leur mariage était fixée, 
lorsque Pierre eut occasion de voir Ivanowa , et tenta de 
lui faire partager l'amour qu'elle lui inspirait. Le tsar prit 
pour de la timidité la froideur de la jeune fille ; il attribua 
à une émotion d'un tout autre genre les larmes de déses- 
poir qu'elle s'efforçait vainement de contenir, et il se crut 
heureux. 

Depuis plusieurs mois, Ivanowa occupait, à une des ex- 
trémités de Saint-Pétersbourg, une charmante petite mai- 
son, où Pierre venait fréquemment incognito passer de lon- 
gues heures qui, pour lui, s'envolaient comme des secondes. 
Le tsar avait enrichi la famille de sa jeune favorite, et pres- 
que chaque jour il faisait à cette dernière de riches pré- 
sents; il voulait que les moindres désirs de sa belle Iva- 
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nowa fussent considérés comme des ordres suprêmes^ par 
les serviteurs qu'il avait placés près d'elle^ et il s'étonnait 
de ne pouvoir dissiper, malgré tous ses efforts, le nuage de 
tristesse qui voilait ce charmant visage à l'aspect duquel il 
sentait le feu de la jeunesse se raviver dans son cœur. 

Cependant Dmitri Daniloff, le cornette fiancé d'Ivanowa, 
désespéré de la disparition de sa jeune amie, faisait les plus 
actives recherches pour découvrir sa retraite, eti^ela sans 
succès ; car le tsar avait voulu que les parents d'Ivanowa 
eux-mêmes ignorassent le lieu où habitait leur fille. Un 
matin, comme il passait sur la place du Palais-d'Êté, Dmi- 
tri est abordé par une esclave livonienne. 

.— Ne cherchez plus et suivez-moi, lui dit-elle. 

Et elle continue à marcher sans attendre de réponse. 
Dmitri n'hésite pas à la suivre. Après une demi-heure de 
marche, l'esclave s'arrête devant la porte d'une maison; 
elle se retourne vers le jeune homme , pose son doigt sur 
ses lèvres, ouvre la porte et invite du geste Dmitri à entrer 
en marchant avec précaution pour n'être pas entendu. Il 
traverse un petit jardin, arrive à une des fenêtres du rez- 
de-<;haussée qui s'ouvre presque aussitôt, et il s'élance dans 
l'intérieur ; car déjà il a reconnu sa jolie fiancée. C'était en 
I effet Ivanowa qui, après s'être assurée du dévoûment de 
l'esclave livonienne, avait résolu de tout braver pour revoir 
son cher Dmitri. 

L'entrevue dura longtemps et elle se renouvela souvent; 
les amoureux avaient tant besoin de consolations! Car 
Dmitri connaissait maintenant toute l'étendue de son mal- 
heur, et Ivanowa n'avait pu refuser à l'amour ce que le 
tsar n'avait obtenu que par la crainte. 

Pierre se réjouissait de voir enfin se dissiper la tristesse 
de sa jolie recluse ; il s'attribuait tout Iç mérite de çetbeu* 
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re^ix rémttat, et il redoublait de soins près de la jeuûè 
fille, lorsqu'il apprit qu'il était trompé, et qu'un jeune of- 
ficier avait été vu souvent , s'introduisant dans le jardin dé 
la petite maison, d'où chaque fois il était sorti un peu avant 
la fin du jour, enveloppé dans sa pelisse, et évitant soigneu- 
sement tous les regards. Ce fut un coup de foudre pour le 
tsar ; il ne put d'abord ajouter foi à cette révélation ; mais 
ayant fait épier les amants, il fallut bien qu'il se rendit à 
Tévidence. Sa colère fut terrible ; il rugit comme un tigre. 

— Trahi! trahi partout et toujours! disait-il en mar- 
chant à grands pas et se frappant violemment le front avec 
son poing crispé. Oh! vengeance! vengeance! 

Longtemps avant la fin du jour il sortit seul du palais, 
enveloppé dans un manteau de drap grossier, chaussé de 
gros souliers ferrés dont quelques pièces superposées attes- 
taientleslongs services, et la tête fourrée dans un bonnet de 
peau de renard qui lui couvrait les sourcils et cachait se^ 
y«ux à demi. Il arriva bientôt près de la maison d'Ivaûowâ, 
cm les amants se croyaient en pleine sécurité ; car le t^af 
avait fait répandre le bruit de son départ pour Moscou ce 
jour-là même. D'ailleurs la fidèle esclave livonienne veit^ 
lait dans l'antichambre , et au moindre bruit elle devait 
donner l'alarme; mais Pierre était instruit de cette der^* 
nière circonstance, et ses mesures étaient prises pour reû- 
dre toute précaution inutile. Il pénètre sans bruit dans 
une première pièce, à l'aide de la clef qu'il possède, ar- 
rive d'un bond dans l'antichambre, renverse l'esclave, et 
de son pied puissant il fait voler en éclats la porte qui le 
sépare des amants. Tout cela fut accompli avec la rapidité 
de la foudre ; Dmitri et Ivanowa, assis sur un même siège, 
eurent à peine le temps de se lever, que déjà le tsar, qui 
avait jeté son nMnteau, s'api^^^tt à les frapper de son épée 
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quil tenait à la main. Ivanowa pousse un cri d^eftroi, tombe 
à genoux et s'évanouit sans avoir pu proférer un mot. Non 
moins prompt que le tsar, Dmitri avait tiré son sabre ; il se 
jeta entre la jeune fille et Pierre. Ce dernier baissa son 
arme. 

— Non, dit-il, la vengeance serait trop courte. 

Il ouvrit une fenêtre et cria hourah! Ace signal, la mai- 
son qui , par son ordre , avait été cernée , fut envahie pal* 
une centaine de soldats. Redevenu maître de lui-même, 
l'empereur ordonna que l'on conduisit le jeune officier à 
la forteresse et qu'on lui administrât cent coups de batto^ 
gués (1); il fit en même temps enfermer et garder à vue 
Ivanowa, en attendant que le sénat prononçât sur son sort. 

Dmitri subit^ dès le lendemain, l'affreux supplice auquel 
l'empereur l'avait cotidamné sans l'entendre. Il n'avait pas 
encore reçu cinquante coups, que déjà toute la surface de 
son corps, depuis les reins jusqu'aux épaules, ne présen- 
tait qu'une large et horrible plaie ; la peau était entière- 
ment enlevée, des morceaux de chair s'attachaient aux ba- 
guettes dont on le frappait, et en quelques endroits les os 
Paient entièrement dénudés. Cependant les bourreaux 
frappaient toujours, et les cent coups furent comptés, sans 
que la victime eût proféré une plainte. L'infortuné Dmitri 
n'avait pas même perdu connaissance ; il se releva seul 



(t) Voici, dit Voltaire, comtnent s'inflige ce supplice : On dépouillé 
le patient de tous ses Tôtements ; on le couche sur le ventre, et en l'at-*' 
tache de manière à ce qu'il ne puisse quitter celte position. Alors deut 
bourreaux, en présence d'un officier de justice, frappent ce malheureux 
à tour de hrft| avec de grosses baguettes, jusqu'à ce que le juge dise 
e'éd assez. 
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lorsqu'on Teût détaché, et demanda à être pansé avec soin, 
en ajoutant : 

— Car j'ai besoin de vivre encore quelque temps. 

Tandis que cela se passait, Pierre ordonnait qu'Ivanowa 
fût traduite devant le sénat comme accusée de haute tra- 
hison, pour avoir tenté de surprendre les secrets de l'État. 
Jamais accusation ne fut plus vague ; mais le sénat, créé 
par Pierre^ ne savait que lui obéir : on tortura, on mutila 
les réponses de l'accusée ; on prétendit qu'elle avait long- 
temps tenté de se faire remarquer du tsar, dans l'espoir 
qu'une intimité coupable lui permettrait d'arriver plus fa- 
cilement à son but. On ajoutait, bien entendu, qu'elle avait 
échoué dans cette tentative , grâce à la haute sagesse et à 
la grande moralité de l'empereur ; mais qu'elle n'en avait 
pas moins persisté dans ses mauvais desseins, en répara- 
tion desquelles menées et coupables tentatives, on la con- 
damna à recevoir vingt-deux coups de knout, au lieu or- 
dinaire des exécutions, sur la rive droite de la Moïka. L'ar- 
rêt portait en outre que son complice DmitriDaniloff, déjà 
puni par ordre de l'empereur, serait amené sur le lieu de 
l'exécution pour en être témoin. 

Le matin du jour fixé pour la consommation de cet 
horrible crime, longtemps avant le lever du soleil, Pierre', 
qui avait passé la nuit en proie à la plus violente agitation, 
était sur le balcon de son palais d'hiver : tantôt sombre , 
immobile, les regards baissés vers la terre, il semblait 
anéanti ; puis tout-à-coup sa tête se relevait, ses yeux lan- 
çaient des éclairs et un sourire amer passait sur ses lèvres, 
tandis que des ongles de sa main droite passée sous son uni- 
forme il se déchirait la poitrine. Enfin, le tambour se fit 
entendre ; deux cortèges lugubres s'avançaient vers le pont 
de la Moïka. A la tête du premier, formé de plusieurs ba- 
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taillons d'infanterie, marchait l'infortuné cornette Dmitri; 
malgré les atroces douleurs qu'il devait éprouver, il s'avan- 
çait d'un pas ferme, et sur son visage pâle et amaigri par la 
souffrance, apparaissait comme un rayon de joie. Au milieu 
de l'autre cortège on voyait la jeune et belle Ivanowa , à 
demi-morte de terreur, soutenue d'un côté par un prêtre, 
de l'autre par un soldat , et laissant tomber sa belle tète 
sur l'une ou l'autre de ses épaules, selon le mouvement que 
lui imprimait cette marche pénible. 

Pierre n'y tient plus ; l'instinct du tigre fait place, dans 
son cœur, à l'instinct de l'homme ; il rentre chez lui , se 
revêt de son grand cordon de l'ordre de Saint-André; jette 
un ample manteau sur ses épaules, sort précipitamment, 
s'élance dans une barque, et arrive sur la rive droite de la 
Moïka en même temps que les cortèges qui achevaient de 
traverser le pont. Il s'avance vers Ivanowa ; jamais elle ne 
lui avait paru si belle : ses cheveux épars , les larmes du 
désespoir qui roulaient sur ses joues et tombaient sur son 
sein; ses grands yeux bleus dont les regards suppliants sem- 
blaient chercher un protecteur, tout cela achève de vaincre 
la férocité du tsar. Il écarte la foule , laisse tomber son 
manteau, prend Ivanowa dans ses bras et dépose un baiser 
sur son front. Un long murmure s'élève, puis tout-à-coup 
des cris de grâce se font entendre. 

C'est qu'en effet les chevaliers de Saint-André jouis- 
saient alors de ce singulier privilège , qu'il leur suffisait 
d'embrasser un condamné pour que l'exécuteur n'eût plus 
aucun droit sur lui. Cette prérogative s'est conservée jus- 
qu'à nos jours , non toutefois sans avoir été quelque peu 
modifiée. 

Cependant Dmitri avait reconnu Pierre ; il s'avance vers 
le tsar, dont il a suivi avec anxiété tous les mouvements, 
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se dépouille rapidement de son habit, déchire la chemise 
ensanglantée qui lui couvre les épaules : 

— Quand on sait souffrir ainsi , dit-il en montrant ses 
horribles plaies encore béantes , on doit savoir mourir ; 
tsar, tu t'es repenti trop tard !... Ivanowa, je vais t'atten- 
drel... 

Et saisissant un poignard qu'il avait tenu caché , il s'en 
frappa à deux reprises ; sa mort fut instantanée. Pierre 
s'empressa de retourner à son palais, et la foule , frappée 
de stupeur, s'écoula lentement. 

Ivanowa mourut peu de temps après dans le couvent où 
il lui avait été permis de se retirer. Le tsar ne lui survécut 
que de peu de jours. 

Nous croyons devoir répéter que cet épisode n'est rap- 
porté par aucun historien , et qu'il n'en est question que 
dans certains mémoires du temps. On n'est pas même d'ac- 
cord sur l'époque ou ces faits se seraient accomplis. Un des 
plus graves organes de la presse quotidienne place cet évé- 
nement au commencement de 1712 ; mais d'après toutes 
les probabilités, il fut postérieur à l'exécution de Moëns. 

Cependant la maladie du tsar faisait des progrès alar- 
mants • ses forces, à partir de cette époque, l'abandonnè- 
rent rapidement , et il mourut peu de mois après (janvier 
1725). A peine eut-il fermé les yeux, que Catherine s'em- 
pressa de rappeler sa dame d atours. Cela fit penser que la 
tsarine avait hâté les jours d'un mari qui lui inspirait plus 
de crainte par sa colère que de reconnaissance par ses 
bienfaits, et il est certain que sa conduite, pendant l'ago- 
nie du tsar, peut donner quelque poidsà ce soupçon. Pierre, 
en effet, n'avait plus que peu d'heures à vivre lorsque la 
tsarine et le prince Menzikoff se rendirent dans une salle 
où ils avaient rassemblé leurs partisans ; on fait transpor- 
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ter le trésor à la forteresse, on s'assure des gardes, on ga- 
gne l'archevêque de Nowgorod et l'on tient un conseil 
secret. 

Au sortir de ce conseil, Catherine revient près de son 
mari qui expire dans ses bras. Aussitôt les sénateurs , les 
ofSciers-généraux accourent au palais ; la tsarine les ha- 
rangue ; Menzikoff répond en leur nom. On délibère pour 
la forme hors de la présence de l'impératrice. L'arche- 
vêque de Plescau déclare que le tsar avait dit, la veille du 
couronnement de Catherine qu'il ne la couronnait que pour 
la faire régner après lui; toute l'assemblée signe cette dé- 
claration , et Catherine succède à son mari le jour-même 
de la mort de ce dernier. 

Cela, toutefois, ne peut faire naître que des conjectures, 
et s'il y eut conspiration, les détails en sont complètement 
ignorés. 

Pierre I" est le souverain qui a été jugé le plus diverse- 
ment par les historiens. Certes, on ne peut lui refuser une 
haute intelligence et un ardent amour de la renommée ; 
mais sa cruauté, sa férocité, sont encore moins incontes- 
tables, et il est impossible de voir sans indignation les ef- 
forts faits par ses appologistes , afin de prouver que cet 
homme qui s'était fait bourreau pour le seul plaisir de s'eni- 
vrer du sang humain, qui condamnait son fils à la peine de 
mort, et faisait mourir des femmes sous le knout, était 
doué de la plus grande sensibilité. 

« Plus d'une fois, dit un de ces écrivains, on le vit sui- 
vre à pied l'espace de plusieurs versts, la tête découverte, 
une torche à la main, et quelque temps qu'il fît, le convoi 
funèbre de ceux qu'il avait aimés. » 

Ne voilà-t-il pas une grande atténuation aux innombra- 
bles actes de férocité dont cet homme s'était rendu cou- 
m. 18 
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pableîNan, cela ne pouvait être, delà part de Pierre, qu'un 
acte d'ostentation ; il faisait ces choses sachant bien que ce 
serait de Ihistoire. Et dailleurs, il n'y a point d'action , 
quelque grande et noble qu'elle paraisse, qui puisse faire 
oublier ou pardonner les forfaits dont s'est couvert ce prince, 
qui n^avait même pas la sensibilité du tigre^ puisqu'il sa-^ 
crifiaitses propres enfants. 
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Fortune prodigieuse, puissance, disgrâce, exil, condamnation et mort 
du prince Meotscbikof. — Conspiration contre les DolgoruulLÎ. Leur 
exil. — Condamnation et exécution des Dolgorouki. — Condamna- 
tion et aft'euK supplice de Yooit^in et d'un rabbin. *~ Tortures in- 
fligées à Galitzin. Cruauté d'Anne. Palais de glace. — Conspiration 
de Munich contre le régent Biren. — Conjuration d'Elisabeth contre 
le tsar Ivan VI. ^—Conspiration contre Elisabeth. Horrible supplice de 
1^ prince^ Lapuchii^. — Cpnspiration ^^ f atheriae l\ contre son 
main Pierre III. Assassinat de Pierre. 

Fortune prodigieuse^ puissanee, disgraee, exil, eoudamnatlon ol mort dn prince 
MeDtschikor(17»im«). 

N vient de voir, à la fin 
^ de la deuxième période, 
que Menzikoff ou plutôt 
Mehtschikof, avait puis- 
samment aidé Catherine 
>k s'emparer dii pouvoir, lors de la mort de 
;Pierre I" ; elle l'en récompensa en lui lais- 
sant exercer prestiue toute Tautorité politique. 
La fortune de ce favori avait été aussi rapide 
qu* extraordinaire. Fils d'un valet de la cour 
et apprenti pâtissier, il allait ordinairement ven- 
dre, sur la place du palais, de menues pâtisse- 
ries. Le tsar (j[ui sortait presque toujours à pied, 
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simplement vêtu , et qui ne quittait même ses chaussures 
que lorsqu'elles avaient été plusieurs fois rapiécées, eut un 
jour la fantaisie de manger de cette pâtisserie ; il s'appro- 
che de l'apprenti, et il est tout surpris de l'intelligence qui 
règne sur la physionomie de ce jeune garçon. Tout en 
choisissant quelques gâteaux , il l'interroge ; Mentschikof 
répond sans se troubler ; il dit quel est son père. 

— Et pourquoi n'es-tu pas, comme lui, employé au pa- 
lais? lui demande Pierre. 

— Oh ! répond l'apprenti , c'est qu'il n'est pas facile 
d'entrer au service du tsar, quoiqu'on y gagne souvent plus 
de coups de battogues (baguette) que de roubles. 

— Ainsi c'est la peur qui t'éloigne de son service? 
Mentschikof regarde le tsar en face , et lui dit avec la 

plus grande assurance : 

— Je n'ai peur de rien. 

— Voilà une audace qui me plaît, dit Pierre, et pourvu 
que tes actions ne démentent pas tes paroles , tu n'auras 
pas à t'en repentir. Présente-toi au palais dans une heure 
et demande à parler au tsar... Le tsar c'est moi. 

En prononçant ces dernières paroles , Pierre examina 
attentivement le jeune homme ; celui-ci s'inchna respec- 
tueusement ; mais il releva promptement la tête , et dit 
sans plus de trouble qu'auparavant : 

— Votre majesté sera obéie. 

Ce jour-là même Mentschikof était installé au palais. 
Pierre, auquel ses réparties plaisaient, le faisait souvent venir 
. près de lui, et il ne tarda pas à se convaincre qu'il y avait 
chez l'ex-pâtissier l'étoffe d'un homme de génie. S'inquié- 
tant peu que des talents qui lui seraient utiles fussient sou- 
tenus par le hasard de la naissance, il donna des maîtres 
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à son jeune favori, qui se livra à l'étude avec autant de zèle 
que de succès. 

Au mois de novembre 1700, Mentschikof était lieute- 
nant dans la compagnie des bombardiers du régiment Préo- 
bazinski, lorsque Pierre l'emmena avec lui à Nowgorod, 
menacée par Charles XII. Nous ne le suivrons pas dans sa 
carrière militaire, qui commençait alors, et qui devait être 
des plus brillantes; il nous suffira, pour en donner une juste 
idée, de rapporter que, moins de quatre ans après ce point 
de départ, Pierre avait fait successivement Mentschikof, 
colonel, général-major, prince, et, qu'en 1704, il lui don- 
nait le gouvernement de toute Tlngrie, dont il venait de se 
rendre maître. 

« L'orgueil et le préjugé, dit Voltaire, pouvaient ailleurs 
trouver mauvais qu'un garçon pâtissier devînt général, 
gouverneur et prince; mais Pierre avait déjà accoutumé 
ses sujets à ne se pas étonner de voir donner tout aux ta- 
lents et rien à la seule noblesse. Mentschikof avait appris 
plusieurs langues, en même temps qu'il s'était formé aux 
affaires et aux armes, et après avoir su se rendre agréable 
au tsar, il s'était rendu nécessaire à l'État. » 

Pendant les deux ans et demi que régna Catherine r% 
l'impératrice et le prince vécurent dans la meilleure in- 
telligence. Le 16 mai 1728, Catherine meurt après avoir 
désigné pour héritier du trône, Pierre, fils d'Alexis Pé- 
trovicth, dont nous avons raconté la condamnation et la 
mort, et déclaré qu'à défaut de descendance de ce jeune 
prince, la couronne retournerait à Anne Pétrovna, sa fille 
à elle Catherine, mariée au duc de Holstein; puis, toujours 
à défaut de postérité , à sa seconde fille Elisabeth. On a 
voulu voir, dans ses dispositions, la preuve que Catherine 
n'avait pas poussé le tsar Pierre V au meurtre de son fils 
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Alexis, puisqu'elle donnait la couronne au fik de ee der- 
nier. Cet acte ne serait-il pas une preuve des remords 
qu'elle ressentait, ou ne pouvaiUi avoir pour but, dans sa 
pensée, d'anéantir les soupçons qui s'étaient élevés contre 
elle? 

Après la mort de la testatrice, et jusqu'à la majorité du 
successeur qu'elle avait choisi, l'État devait être gouverné, 
toujours d'après la volonté de Catherine , par un conseil 
de régence composé des deux princesses Anne et Élisa l 
beth, et du duc de Holstein, mari de la première. Mais 
Mentschikof avait pris ses mesures; maître de l'armée ac- 
coutumée à lui obéir, il s'empare du pouvoir, se rend 
maître du jeune empereur lui-même, et le loge dans son 
palais. Dès lors sa tyrannie n'a plus de bornes ; tout ce qui 
tente de s'opposer à son usurpation est puni de l'exil ou 
du knout, et par son ordre, plusieurs membres de sa pro- 
pre famille sont flagellés et envoyés en Sibérie. Infidèle 
dépositaire des trésors de Pierre I", son avidité fut encore 
plus audacieuse sous un prince enfant; il poussa la témérité 
jusqu'à s'emparer d'un présent de neuf mille ducats que 
le jeune souverain envoyait à sa sœur, tant il se croyait 
certain de pouvoir, sans danger, insulter le peuple, la cour 
et l'empereur lui-même. 

Les seigneurs les plus puissants avaient vainement tenté 
de balancer l'autorité de cet homme ; ce qu'ils n'avaient 
pu faire, un enfant le fit. Cet enfant était Ivan Dolgorouki, 
compagnon des jeux de Pierre II, et qui avait pris beau- 
coup d'ascendant sur le jeune tsar. Il profita de sa position 
pour faire sentir à ce dernier combien était humiliante la 
dépendance dans laquelle le tenait Mentschikof. Pierre 
rougit enfin d'être traité comme un enfant , et dès lors il 
suit aveuglément les çppseils de Dolgorouki, lequel était 
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puissamment secondé par sa famille. Mentschikof étant 
tombé malade, Pierre profite de cette circonstance pour se 
rendre à Péterhof avec toute la cour. Mentschikof, à peine 
convalescent, court à cette résidence ; mais il n'y trouve 
pas Tempereûr qu'on avait eu soin d'éloigner, sous le pré- 
texte d'une partie de chasse. 

Mentschikof, fort de l'ascendant qu'il croit avoir sur le 
jeune tsar, ne s'effraie pas de ces diverses circonstances, 
et il retourne à Pétersbourg, bien persuadé que Pierre, in- 
formé de son rétablissement, ne tardera pas à l'y venir 
joindre. En arrivant à son palais, il voit des soldats qui, 
sous les ordres du général Soltikof , en enlèvent les meubles 
du tsar; il s'étonne, s'emporte, veut retourner prèfi de 
Pierre; alors le général lui demande son épée, au nom de 
l'empereur, et lui déclare qu'il a ordre de l'empêcher dé 
sortir de ses appartements. Sa femme et ses enfants veu-* 
Irat s'aller jeter aux pieds du tsar ; mais les Dolgorouki 
faisaient bonne garde : ils ne purent approcher du jeune 
empereur qui secouait ainsi le joug d'une famille ambi- 
tieuse pour tomber sous celui d'une autre qui ne l'était 
pas moins. 

Mentschikof fut d'abord traité avec douceur dans sa dis- 
grâce ; on se contenta de l'exiler à Ranimbourg, ville qu'il 
avait fondée, et où il s'était ménagé une retraite agiréable. 
Bien qu'il fût dépouillé de ses emplois, il conservait ses ri- 
chesses , ses titres , ses honneurs , et il pouvait en jouir 
tranquillement, dans un doux loisir, loin du tumulte et des 
intrigues dé la cour. Cela le consolait, et lui laissait toute 
sa fierté : il partit avec toute sa famille, affichant un fasle 
digne d'un souverain. C'était aviver la haine de ses enne-- 
mis ; aussi à peine était-il à quelques Ueûes de Pétersbourg, 
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qu'on vint lui demander les cordons des ordres dont il était 
décoré. Il les remit sans hésiter. 

— Les voici, dit-il à celui qui venait les lui demander 
au nom du tsar. Reprenez ces témoins de ma folle vanité : 
je les ai tous rassemblés dans ce coffre , parce que je ne 
doutais pas que Ton commençât par m'en dépouiller; mais 
je regrette maintenant de ne pas les avoir sur moi, afin 
que mon humiliation fût plus complète. 

Cette résignation était bien tardive; mais dès ce moment 
elle ne se démentit plus. En arrivant à Tver, ville située 
sur la route de Saint-Pétersbourg à Moscou , il fut rejoint 
par un officier commandant un fort détachement de cava- 
lerie, qui lui apprit qu'il avait ordre de s'emparer de tout 
son bagade, de ne lui laisser que le plus strict nécessaire 
et de le garder constamment à vue. Un autre officier ar- 
riva quelques heures après, et déclara à Mentschikof qu'il 
fallait qu'il quittât son carrosse, pour monter, ainsi que 
sa famille, sur de petits charriots appelés kibitka , que le 
détachement avait amenés, et qui servaient ordinairement 
à transporteries exilés au lieu qui leur était assigné. 

— Faites votre charge , lui répondit tranquillement 
Mentschikof; je suis préparé à tout : plus vous m'ôterez, 
moins j'aurai d'inquiétude. Je ne me plains pas ; mais je 
plains sincèrement ceux qui vont profiter de mes dé- 
pouilles. 

Il descendit de son carrosse, et monta, ainsi que sa femme 
et ses enfants, sur les kibitka. Non-seulement il montrait 
alors une admirable résignation et une grande force d'es- 
prit ; mais il ne cessait d'encourager sa famille à l'imiter. 

— Lorsque cette cruelle épreuve sera passée , leur di- 
sait-il, vous n'en sentirez que plus vivement les douceurs du 
repos de la solitude. 
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Les officiers et les soldats eux-mêmes, chargés de Tes- 
corter, admiraient ce courage bien supérieur à celui qui 
fait braver la mort sur un champ de bataille ; mais les or- 
dres qui leur avaient été donnés ne permettaient pas qu'ils 
songeassent à adoucir la situation de cet hommeque l'or- 
gueil et l'ambition avaient longtemps aveuglé, et qui néan«- 
moins se montrait plus grand dans l'adversité qu'il n'avait 
été orgeuilleux alors qu'il gouvernait un puissant empire. 

Ce fut ainsi que ce triste cortège arriva à Ranimbourg, 
située à deux cent cinquante lieues de Pétersbourg, Ments- 
chikof espérait encore qu'il pourrait mener une vie paisi- 
ble dans cette retraite; mais bientôt arriva une commis- 
sion chargée de lui faire son procès. On avait exhumé toutes 
les plaintes dont il avait pu être l'objet pendant qu'il était 
au pouvoir, et l'on ne voulut lui donner ni le temps ni les 
moyens de se justifier; enfin, après lui avoir fait essuyer 
toutes les humiliations possibles, on les condamna, lui et sa 
famille, à un exil perpétuel à Bèsorowa, dans le désert de 
Iakouska, au fond de la Sibérie, c'est-à-dire à plus de quinze 
cents Ueues de Moscou. 

A peine ce jugement, plus cruel que la mort, fut-il pro- 
noncé, qu'on força Mentschikof, sa femme et ses enfants à 
quitter les vêtements distingués qu'ils avaient portés jusque- 
là; au père et au fils on donna des habits de paysans mos- 
covites ; la mère et les filles reçurent des robes de bure, 
des pelisses et des bonnets de peau de mouton ; puis, sans 
leur accorder le moindre délai pour se préparer à un si 
long et si terrible voyage, ils sont en quelque sorte jetés sur 
les chariots qui les attendent , et traînés vers ces déserts 
glacés à l'entrée desquels, comme aux portes de l'enfer de 
Dante, il faut laisser l'espérance. 

La princesse Mentschikof, douce, frêle et délicate créa- 
III. 19 
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ture, ne devait pas atteindre le terme du voyage : pleurant 
sans cesse sur le sort de son mari qu'elle lûmait, et de ses 
enfents, ces innocentes victimes qui n'avaient pas trouvé 
grâce [devant leurs persécuteurs ^ il arrivait souvent qpd 
pendant de longues marches sur une terre durcie par vingt 
degrés de froid, les larmes de cette infortunée se congé* 
laient sur ses cils ; il en résulta une inflammation qui lui fit 
perdre la vue. Malgré ces maux, ces tortures affreuses, on 
avançait toujours. Enfin cette infortunée sentit que ses 
souffrances allaient finir avec sa vie ; pendant une courte 
halte, elle fit approcher son mari et ses enfants, tes pressa 
tour à tour contre son cœur. 

— Ne me plaignez pas, leur dit-elle ; je vais mourir : 
vous souffrirez plus que moi. 

Mentschikof , dont l'âme semblait devenir à chaque ins* 
tant plus grande et plus noble, ne chercha pas à ranimer 
l'espérance dans le cœur de cette compagne de sa vie qu'il 
adorait; il s'efforça, au contraire, de la détacher de ce 
monde où elle allait laisser tout ce qui lui était cher. 

— Oui, tu vas mourir, dit-il en s'efforçant pourtant et 
comme malgré lui de la réchauffer dans ses bras , et c'est 
de toute mon âme que j'en remercie Dieu : je vais souffrir 
davantage, ce que j'avais cru impossible, mais toi, ma bien- 
àimée, tu ne souffriras plus ! 

Elle expira dans ses bras au moment où le chef de l'es- 
corte donnait l'ordre du départ. Pour la première fois, de- 
puis qu'il avait quitté Saint-Pétersbourg, Mentschikof de- 
manda grâce ; il demanda à genoux qu'il lui fût permis 
d'enterrer cette déplorable victime de l'orgueil, de l'ambi- 
tion et de la trahison des gens qu'elle avait aimés. On lui 
accorda une heure. Mais la terre était dure comme de l'a* 
cier ; H ne put qu^à grand'peine en entamer la surface , et 
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dès qu'il eut déposé dans cette tombe imparfaite les restes 
de la princesse, on le fil remonter, ainsi que ses enfants, 
dans les chariots, sans leur permettre de dire , dans une 
courte prière, un dernier adieu à l'infortunée dont ils al- 
laient abandonner les dépouilles au milieu de cet affreux 
désert. 

On arriva à Tobolsk; la nouvelle de la disgrâce du prince 
l'avait précédé dans ces lointaines régions, et tous les mal- 
heureux dont l'exil avait été prononcé du temps de sa fe- 
veur, se réjouissaient de pouvoir enfin se venger en insul- 
tant à son malheur. Gomme il entrait dans la ville, deux 
seigneurs russes s'avancèrent vers lui et l'accablèrent d'in- 
jures. 

— Les reproches que tu m'adresses sont justes, dit avec 
calme Mentschikof à l'un d'eux ; je les ai mérités en te 
condamnant sans m' être suffisamment assuré de ta culpa- 
bilité. Il est juste que tu te venges puisque tu en trouves 
l'occasion. Quant à toi , dit-il au second , tu ne dois ton 
malheur qu'aux ordres qui m'ont été surpris par tes en- 
nemis ; mais je ne devais pas me laisser surprendre , et je 
mérite également tes reproches et tes injures. 

En ce moment un autre exilé perça la foule , ramassa 
de la boue, et la jeta au visage du jeune fils de Mentschi- 
kof. 

— A moi donc, malheureux ! s'écria le prince; c'est à 
moi qu'il faut la jeter!... Que t'a fait ce pauvre enfant, 
qui peut-être n'était pas né lorsque tu fus condamné. 

Pour soustraire Mentschikof et ses enfants à ces violences, 
on les conduisit à la prison de la ville , où ils furent en- 
fermés. Ce ne fut que plus d'un mois après que ces mal- 
heureux arrivèrent enfin à Besorowa, lieu de leur desti- 
nation. Mentschikof y était à pdne, qu'il fut atteint d'ime 
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maladie grave. Comme il était fort instruit, pour son temps 
et son pays , il reconnut que son mal était causé par l'é- 
paississement du sang : il y avait pléthore, et des saignées 
fréquentes l'eussent sauvé; mais il ne se trouvait personne, 
à cette extrémité du globe, capable de pratiquer une sai- 
gnée. Il fallait se résigner à mourir. Â ce moment su- 
prême, le prince appela ses enfants près de lui, et leur fît 
ce discours que plusieurs historiens rapportent presque 
dans les mêmes termes : 

« Mes enfants, je touche à mon heure dernière ; la mort, 
dont la pensée m'a étéfamihère depuis que je suis ici, n'au- 
rait rien d'effrayant pour moi, si je n'avais à rendre compte 
au souverain juge que du temps que j'ai passé dans cet exil. 
La raison et la religion, que j'avais toujours négligées dans 
ma prospérité, et qui, depuis mes infortunés, m'ont si bien 
fortifié dans les revers, m'ont appris que la miséricorde de 
Dieu n'est pas moins infinie que sa justice... Jusqu'ici vos 
cœurs ont été préservés de la corruption, et vous conser- 
verez cet état d'innocence bien plus facilement dans ces 
déserts qu'à la cour. Il peut se faire cependant que vous 
soyez quelque jour rappelés dans ces hautes et dangereuses 
régions ; rappelez-vous alors les exemples que je vous ai 
donnés ici. » 

II parlait avec tant de calme, il semblait y avoir tant de 
lucidité dans sa pensée, que ses enfants ne pouvaient croire 
qu'il fût si près de sa fin; ils tentèrent de lui prodiguer 
des consolations et de lui rendre l'espérance; maiscom\ne 
son fils parlait, il lui prit la main, la serra par un dernier 
effort, et il expira. 

On ne saurait nier que cet homme, malgré les erreurs, 
les fautes, les crimes peut-être qu'il commit, ait été digne, 
comparativement à tant d'autres personnages réputés 
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grands, de la haute position où il était arrivé. On a dit, à 
propos de l'aide qu'il prêta à Catherine pour monter sur 
le trône, que c'était une servante de cabaret couronnée 
par un garçon pâtissier. Mais ce pâtissier et cette servante 
gouvernaient sagement et habilement un grand empire ; 
ils avaient fait la guerre, commandé des armées, gagné des 
bataiUes; tous les rois de l'Europe recherchaient leur ami- 
tié et leur alliance; enfin ils avaient propagé de toutes leurs 
forces, par tous les moyens, les lumières de la civilisation. 
Ou sont donc les rejetons de race royale qui ont fait plus 
où mieux? Sans doute, Mentschikof avait erré , car il était 
homme, et il avait eu à subir les passions humaines ; mais 
avec quelle grandeur d'âme il reconnut ses fautes, dès 
que la main de l'adversité, en le touchant, lui eut fait voir 
le néant des grandeurs qui l'avaient un instant ébloui !... 
Et il se trouve pourtant des historiens qui osent reprocher 
à cet homme d'avoir été dévot ! Ne dirait-on pas des cré- 
tins jugeant un géant? 

Le jeune empereur mourut presque en même temps que 
ce véritable homme d'état, qu'il avait fait traiter avec tant 
de sévérité. LesDolgorouki, qui étaient alors tout-puissants, 
s*empressèrent aussitôt de faire adopter par le sénat et les 
officiers-généraux une constitution qui réduisit le souve- 
rain futur de la Russie à un état d'impuissance presque 
complet ; ainsi ce souverain ne pouvait , sans l'agrément 
d'un haut conseil inamovible composé exclusivement d'an- 
ciens nobles russes, déclarer la guerre, faire la paix, se 
choisir un successeur ou une épouse, nommer aux grandes 
charges, établir des impôts. Il ne pouvait surtout sévir 
contre les gentilshommes, ni afflictivement ni pécuniaire- 
ment, que par forme judiciaire. 

Muni de cette constitution où tout était fait pour lés no^ 
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bles et rien pour le peuple, un des princes Dolgorouki alla 
trouver, àMittau, la princesse Anne Ivanovna, et lui offrit 
rhéritage de Pierre II , aux conditions mentionnées dans 
l'acte dont nous venons de parler, et à la condition sup- 
plémentaire de ne point amener avec elle un Courlandais, 
intrigant et d'une audace redoutable, qui était à la fois son 
chambellan et son amant. Cet homme se nommait Biren; 
c'était, dit un historien, un esprit allier et une âme 
féroce. 

Conspiration contre les Dolgorouki. — Leur exil (1750). 

Anne, qui ne voyait dans l'élévation où elle était appe- 
lée qu'un plus vaste champ ouvert aux plaisirs dont elle 
était avide , accepta toutes les conditions qui lui étaient 
faites; mais à peine sur le trône, elle rappela Biren; puis, 
poussée par le chancelier de l'empire, nommé Ostermann, 
elle résolut de secouer les entraves qu'on' lui avait im- 
posées. Les bourgeois, les paysans, tout le menu peuple, 
détestaient cette constitution, qui n'allégeait leurs charges 
ni ne diminuait leur souffrance, et qui rendait encore leur 
abjection plus grande qu'auparavant, en les soumettant, 
sans restriction, au despotisme 'de l'aristocratie. 

Biren, Ostermann et quelques-uns de leurs partisans les 
plus hardis résolurent de profiter de cette disposition des 
masses. Un matin, l'impératrice Anne reçoit un billet par 
lequel Biren et les autres principaux conjurés la supplient 
de se montrer à une des fenêtres de ses appartements, dès 
que la foule commencera à se rassembler sur la place. « Si 
nous échouons, disent-ils, nous serons seuls compromis; 
si nous réussissons, vous sere?; enfin souveraine et par le 
titre et par la puissance, x» 
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Les Dolgoroukiy soupçonnant vaguement ce qui 9e tnn 
mait contre eux, car cette constitution les avait fait tout- 
puissants , s'empressèrent de doubler les postes. Cela ne 
change rien à la résolution des conjurés : les bourgeois , 
les marchands, les artisans se réunissent et marchent vers 
le palais. Les gardes sont lancés contre eux ; mais cette 
muraille vivante leur oppose un obstacle insurmontable. 
L'impératrice parait au balcon ; l'enthousiasme est à soa 
comble ; la garde est forcée et les chefs de la coiyuratioii 
arrivent jusqu'à la souveraine qu'ils supplient, au houx de 
la nation , de reprendre dans son intégralité le pouvoir 
dont ont joui, pour le bien du peuple, ses prédécesseurs* 

Anne feint une grande surprise. 

— Comment , s'écrie-t-elle, l'acte que l'on m'a fait aî« 
gner à Mittau n'était donc pas l'expression du vœu de la 
nation? 

— Non! non! répondent en chœur les principaux me- 
neurs. 

Anne alors se tourne vers un des Dolgorouki, le prinee 
Vi^ili-Loukitch, grand chancelier, qui s'était rendu près 
d'elle à caitôe de la gravité des événements. 

— Ainsi doùc, infâme, tu m'as trompée ! s'écrie-t-elle 
tsk feignant la colère comme elle vient de feindre lu sur- 
prise. Je t'ordonne de me remettre à l'instant cet acte ar-** 
raché à ma bonne foi par le mensonge et la trahison. 

Il fallut bien que le grand chanceUer obéit, car déjà U$ 
boui^eois fraternisaient avec les soldats. Anne (^t la eooe- 
ititution qu'elle avait signée, et se penchant sur le baicon^ 
«ile déchira cet acte en mille pièces qu'elle jeta au Tent^ 

La révolution était accompUe ; il ne restait plus qit'4 
prononcer sur le sort des Dolgorouki, ce qui était fadie ; 
4m les exila sru foQd de la ^érie. Ils y pissèrent naïf ans^ 
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Mais cette famille audacieuse ne se tenait pas pour battue; 
malgré la rigueur de leur captivité , ses principaux mem-r 
bres trouvèrent le moyen d'intriguer, et la tyrannie, la fé- 
rocité de Biren, qui était devenu tout-puissant, loin de leur 
imposer, semblaient au contraire les faire redoubler d'ar- 
deur. Biren de son côté, les faisait surveiller de près : 
on saisit plusieurs lettres de ces exilés qui démon- 
traient les tentatives précédentes qu'ils avaient pu faire, et 
les inteUigences nombreuses qu'ils s'étaient ménagées à l'é- 
tranger. Us furent aussitôt rappelés à Saint-Pétersbourg ; 
mais à peine foulaient-ils le sol de celte cité, qu'ils croyaient 
devoir être le terme de leurs souffrances, qu'on s'assura de 
leurs personnes en leur annonçant qu'ils allaient avoir à 
répondre à une accusation de haute trahison. 

Condamnation et exéeution des Dolgorouki (1739). 

Déjà en effet l'impératrice avait nommé les commissaires 
Cilbargés de faire leur procès, et Biren, chamaré de cordons 
éb toutes sortes d'ordres, et devenu, depuis deux ans, duc 
de Courlande , souveraineté qu'il avait longtemps ambi- 
tionnée, avait déposé entre les mains des juges des lettres 
des Dolgorouki, qui ne pouvaient laisser aucun doute sur 
leur culpabilité. La défense était presque impossible ; toute- 
fois le prince Vassili-Loukitch tenta de faire valoir près de 
Timpératrice le service qu'il lui avait rendu en allant, au 
fond du Holstein, lui remettre la couronne impériale dont 
il eût été si facile à quelque ambitieux de s'emparer, si la 
famille Dolgorouki n'avait fait bonne garde. Mais Anne, 
alors livrée à la plus hideuse débauche au milieu de cour- 
tisans dont elle avait fait en quelque sorte un sérail d'hom- 
mes, ne trouva pas le temps d'examiner plus attentivement 
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cette affaire, et pour n'en plus entendre parler, elle dit qu'il 
fallait que la justice eût son cours. Quatre des Dolgorouki, 
les deux frères et le fils de chacun d'eux, c'est-à-dire père, 
oncle", fils et neveu, furent condamnés à être roués vifs. 

Par un raffinement de cruauté bien digne de toute cette 
horrible engeance qu'on appelait la cour^ engeance parmi 
laquelle avaient été choisis les juges, on fit monter en même 
temps les quatre condamnés sur l'échafaud , et on ne les 
exécuta que l'un après l'autre. Or, tous quatre devaient 
être roués, ainsi que nous venons de le dire, opération lon- 
gue et terrible. Le fils de celui des deux frères auquel l'im- 
pératrice Anne devait sa couronne , fut le premier dont 
s'emparèrent les exécuteurs. 

— Pourquoi pleurer? dit-il en se tournant vers son père 
dont les larmes de désespoir roulaient sur ses joues creu- 
sées par la douleur ; n'est-ce pas la seule faveur que Ton 
piUsse accordera votre fils?... Père, je me montrerai digne 
de vous. 

Il subit en effet les affreuses tortures qu'on lui infligea 
avec un courage surhumain ; déjà il avait les jambes , les 
cuisses et les bras brisés ; un premier coup lui avait été 
porté sur la poitrine pour l'achever, lorsque d'une voix 
encore forte il s'écria : 

— Père, j'ai tenu parole Nous allons nous revoir ! 

Le malheureux auquel ces paroles s'adressaient vit en^ 
suite mourir de la même manière son frère et son neveu; 
puis enfin on s'empara de lui , et comme les exécuteurs 
prenaient leurs mesures, afin de le placer de la manière la 
plus convenable pour l'accomplissement de leur terriMe 
ministère. 

**« Usez-en à votre aise , leur dit*il , et sans crainte de 
nu 30 
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charger votre conscience, car il n'est pas donné à la nature 
humaine de pouvoir augmenter mes souffrances. 
Il mourut en effet sans avoir fait entendre une plainte. 

Coiidamiiitioli et affreux soppiiee de V<mituii et d*Qii rabbio (1739). 

Presque à la même époque, un seigneur nommé Yonit- 
zin, qui avait été autrefois partisan des Dolgorouki , et 
qui s'était expatrié, obtint la permission de rentrer en Rus- 
sie ; on lui rendit même une partie de ses biens ; mais on 
apprit bientôt que, depuis son retour, il s'était converti au 
judaïsme. Cela n'était pas extraordinaire, puisque les juifs 
étaient tolérés en Russie , où il y en avait même un très 
grand nombre, ayant leurs rabbins et se livrant sans empê- 
chement à l'exercice de leur culte. Mais tout en ayant voulu 
se montrer clémente envers Vonitzin, Anne n'avait pu ou- 
blier son ancien attachement aux Dolgorouki, et elle saisit 
ce prétexte pour exercer sa vengeance en lui donnant les 
apparences de la justice, en même temps qu'elle paraîtrait 
servir la religion nationale, ce qui ne pouvait que lui être 
profitable. Par son ordre, Vonitzin est arrêté ainsi que le 
rabbin qui l'a converti ; on les accuse de haute trahison 
pour avoir tenté de changer la religion de l'État, et ils sont 
immédiatement mis en jugement. Vonitzin déclare et sou- 
tient qu'en changeant de religion il n'a fait qu'obéir aux 
inspirations de sa conscience, et qu'il n'a pas cessé pour 
cela d'être le fidèle sujet de l'impératrice. On lui dit qu'en 
cherchant à détruire l'Église il tendait évidemment à ren- 
verser le trône , puissances qui ne peuvent être séparées 
sans danger. 

— Mais je n'ai rien voulu détruire, réplique l'accusé, et 
l'on ne pourrait prouver que j'aie tenté de faire des prose- 
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lytes en faveur du judaïsme. Je ne suis pas moi«-môme le 
prosélyte de rhonnête rabbin queFon accuseen même temps 
que moi ; il ne m'a point sollicité^ c'est moi qui lui ai de-* 
mandé des éclaircissements sur quelques points, et je me 
suis déterminé sans prendre conseil de personne. 

Le malheureux rabbin parla dans le même sens, mais avec 
aussi peu de succès, et tous deux furent condamnés à être 
brûlés vifs. 

Le feu fut de tout temps et dans presque tous les pays 
appliqué aux coupables de crimes contre la religion, ou pré- 
tendus tels : il fallait bien que ces fanatiques assassins, qui 
prétendaient servir Dieu en anéantissant ses créatures , 
trouvassent un supplice qui eût quelque analogie avec les 
flammes de Tenfer, source de terreurs si salutaires et sur- 
tout si productives. Mais ils ne s'en tinrent pas là : si le 
fond fut toujours le même , les formes varièrent à l'infini, 
comme on a pu le voir précédemment. Cette fois, la va- 
riante fut des plus ingénieuses. On ne lia pas les condam- 
nés sur un bûcher, ainsi que cela se pratiquait le plus 
communément ; on les attacha chacun à un poteau, ayant 
les pieds appuyés sur le sol, puis on les entoura , à une 
certaine distance, d'une immense quantité de menu bois, 
disposé de telle sorte que la flamme ne pût atteindre les 
patients ; on y mit le feu, et les malheureuses victimes fu* 
rent carbonisées par l'intensité de la chaleur , sans que le 
feu les eût touchées. 

En lisant attentivement l'histoire, il est presque impos- 
sible de n'être pas tenté de croire que la qualité de souve- 
rain absolu pousse nécessairement à la férocité. Ainsi, par 
exemple, tant que Anne n'avait été que duchesse de Hok- 
tein, elle ne s'était livrée avec ardeur qu'aux plaisirs de» 
sens ; c'avait été une Messaline au petit pied, mais tion de 
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ia pire espèce : on la renommait alors à cause de sa dou- 
ceur, et comme presque toutes les filles de joie, elle s'était 
montrée généreuse jusqu'à la prodigalité. Une [fois sur le 
trône de Russie, elle n'employa {dus le peu d'intelligence 
dont elle était douée qu'à alimenter l'insatiable cruauté qui 
s'était si soudainement développée en elle en ceignant la 
couronne, et on est forcé de reconnaître que nul ne sut 
mieux qu'elle varier ses plaisirs. 

Le spectacle de Tauto-^afé de Vonitzin et de son ami le 
rabbin avait eu un grand succès ; on en parlait beaucoup 
à la cour. Anne voulut régaler ses bons courtisans de quel- 
que chose de mieux, et voici ce quelle fit : 

Tortures inligées à Galilziii. — Cçuaalé (TAnne. — Priais de glaee (ITU^. 

Un membre de la famille princière de Galitzin , celle 
qui avait autrefois le plus chaleureusement appuyé les Dol- 
gorouki, après un assez long séjour en Allemagne , oii il 
s'était converti au catholicisme, sollicita et obtint, comme 
Vonitzin, la permission de rentrer dans sa patrie. On in- 
trigua aussitôt auprès d'Anne pour qu'elle le traitât de la 
même manière que le nouveau juif et son convertisseur. 

— Non, dit-elle ; je ne veux pas qu'on le juge ; mais 
nous n'y perdrons rien ; vous verrez. 

Le même jour, Galitzin, quoiqu'il eut plus de quarante 
ans, reçut l'ordre de prendre rang parmi les pages ; peu 
de jours après, l'impératrice lui fit dire que, satisfaite de 
ses services, elle voulait bien l'élever à la dignité de son 
troisième boufibn. « L'usage des bouffons, dit un historien, 
était alors dans toute sa force en Russie ; l'impératrice en 
avait six, dont trois de la plus haute naissance, et quand ils 
ne se prêtaient pas de bonne grâce aux singeries qu'eUe<m 
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ses favoris exigeaient^ elle leur faisait donner lesbattogues.» 
L'impératrice parut encore très satisfaite de la manière 
dont le prince remplissait son nouTel emploi ; en consé- 
quence, comme il était veuf, elle dit qu'elle voulait le ma- 
rier, afin qu'un sujet si précieux ne mourût pas sans pos- 
térité. On choisit pour femme à cet infortuné la plus laide 
et la plus repoussante créature que l'on put trouver dans la 
dernière classe du peuple; on les maria, et Anne voulut 
seule ordonner le cérémonial des noces. C'était au milieu 
de l'hiver de 1740, un des plus rigoureux de ce siècle : 
l'impératrice fit élever à grands frais un palais de glace. 
Non-seulement ce palais était entièrement construit en 
glace; mais tous les meubles sans exception étaient de 
même matière , tables, sièges, buffets, ustensiles de toutes 
sortes, et jusqu'au lit nuptial destiné aux nouveaux époux. 
Devant la façade de ce palais étaient des canons de glace, 
sur leurs affûts de glace. 

Anne et toute sa cour conduisirent les époux à ce palais 
qui leur était destiné ; tous les conviés étaient montés sur 
des traîneaux tirés par des rennes et des chiens; les époux, 
enfermés dans une même cage, étaient portés par un élé- 
phant. Lorsque le cortège fut près du palais, les canons de 
glace firent feu, et pas un ne se fendit, tant était grande 
l'intensité du froid ; plusieurs même furent chargés à bou- 
lets, et ces projectiles percèrent d'épaisses planches à une 
distance considérable (1). Lorsque tout le monde fut en- 



Ci) Tons ces détails sont de ia plus rigoureuse exatitude ; ils sont rap- 
portés par des écrivains dignes de foi. Le docteur Demerson, qui en parie 
dans son traité de la météorologie, affirme que le récit lui en a été fait par 
une personne qui avait assisté à cette cérémonie, mentionp^e e^ gutre 
dans VAhnanaek des Longitvde$. 
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tré dans ce singulier édifice, le bal commença; il dura peu 
selon toute probabilité. Dès qu'il fut terminé, Anne voulut 
que les époux se missent au lit devant elle : on leur ôta 
tous leurs vêtements, à l'exception de la chemise, et il fal- 
lut qu'ils s'étendissent ainsi sur la couche de glace que 
rien ne recouvrait. Alors les assistants se retirèrent , et 
on plaça des sentinelles à la porte de la chambre nuptiale, 
pour empêcher que les époux en sortissent avant le jour ! . . • 
Mais pour qu'ils en sortissent , il fallut les emporter : les 
malheureux étaientdansun état déplorable, et ils ne survé^ 
curent que peu de jours à ces horribles tortures. 

Ainsi Anne avait imaginé un enfer de glace comme pen- 
dant à l'enfer de feu ; mais elle ne tarda pas à connaître, 
probablement, la nature de celui que lui réservait la jus- 
tice divine, car elle mourut peu de temps après l'accom- 
plissement de cet acte d'horrible barbarie. 

Cette femme si cruelle vit cependant arriver sa dernière 
heure avec beaucoup de calme ; elle ne se fit pas un instant 
illusion sur son état, et elle n'avait perdu aucune de ses 
facultés lorsqu'elle choisit pour son successeur un fils de 
sa nièce, la princesse de Mecklembourg, mariée au duc de 
Brunswick. Elle nomma en même temps son favori Biren, 
régent de ce souverain, à peine âgé de quatre mois, et qui 
devait prendre le nom d'Ivan VI. 

A peine Anne fut-elle morte, que Biren afficha un des- 
potisme de jour en jour plus impudent. Il obligea le duc de 
Brunswick, père du jeune souverain, à donner sa démis* 
sion de toutes ses charges, et lui défendit de se montrer en 
public. 

— Si vous ne vous conduisez pas comme il me convient, 
disait-il au père et à la mère du jeune Ivan , je trouverai 
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bien le moyen de vous renvoyer en Allemagne avec votre 
empereur emmaillotté • 

Conspiration de Munich contre le régent Biren (i7iO}. 

Il parait constant qu'il se croyait assez puissant , sinon 
pour usurper le trône, au moins pour enter sa famille sur 
la 4ynastie de Tempire en faisant épouser à son fils laprin- 
cessée Elisabeth ; mais le bandeau dont l'ambition couvrait 
ses yeux ne devait pas tarder à tomber, Munich, général 
qui s'était illustré dans les dernières guerres, mécontent de 
Biren, qui lui avait refusé le titre de généralissime, jura de 
le renverser. La nature de ses emplois lui permettant de 
pénétrer à toute heure dans le palais et d'y voir le père et 
la mère de l'empereur, il s'efforça d'abord de gagner la 
confiance de ces derniers ; puis il leur offrit de les délivrer 
de la tyrannie de Biren, et s'engagea à faire donner la ré- 
gence à la mère du jeune souverain; tous deux acceptèrent. 

Munich choisit pour jour de l'exécution de son projet, 
celui où le régiment dont il a été colonel et qui lui est dé- 
voué, doit être de service au palais. Ce jour arrivé , il fait 
toutes ses dispositions, et ordonne de relever plusieurs sen- 
tinelles dont il n'est pas assez sûr. Biren, le voyant pren- 
dre tant de soin, lui dit : 

— Vous voici bien affairé aujourd'hui, maréchal? 

— Pas plus que d'habitude, répondit Munich ; j'ai tou- 
jours pensé que la nuit seule doit être consacrée au repos. 

— Et il arrive pourtant souvent, répliqua le régent, que 
les plus importantes expéditions militaires se font pendant 
la nuit. 

Munich pensa que ces paroles faisaient allusion au pro- 
jet qu'il était sur le point d'exécuter, et il se crut perdu. 
Mais voyant que Biren était parfaitement calme, il se ras- 
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sura, et il demeura jusqu'à onze heures du soir près de ce 
tyran, dont il avait juré la perte, sans paraître préoccupé le 
moins du monde. 

Â deux heures du matin, le général se rend, avec son 
aide-de-camp et tous les officiers du régiment de service, 
au palais d'hiver qu'occupaient alors , avec le jeune em- 
pereur, le duc et la duchesse de Brunswick. On réveille la 
mère de l'empereur ; Munich lui présente ses officiers, qui 
tous jurent de délivrer cette princesse et son mari de la 
tyrannie du régent. Us retournent ensuite au palais d'été 
où Biren dort tranquillement. Munich ordonne à un offi- 
cier, nommé Manstein, de pénétrer avec vingt-cinq hommes 
dans la chambre du régent, de s'assurer de sa personne, et 
de le tuer s'il tente d'opposer la moindre résistance. 

Mastein obéit, et trouve le régent et sa femme couchés 
dans le même lit; il se jette sur Biren qui tente d'abord de 
se défendre. 

— Rendez-vous où vous êtes mort, lui dit Mostein ; j'ai 
ordre de vous tuer en cas de résistance , et j'obéirai jus- 
qu'au bout. 

Biren ne manquait pas de courage, et il était doué d'une 
grande force physique ; mais il voyait là vingt-cinq hom- 
mes, le fusil armé et prêts à faire feu; il comprit qu'une 
plus longue résistance ne servirait qu'à précipiter sa ruine, 
et il se laissa lier. Comme il était nu , on lui jeta sur le 
corps une capotte de soldat, puis on le porta jusque dans 
la voiture du général, qui le transporta au palais d'hiver. 
Chemin faisant, on entend des cris et l'on aperçoit bientM 
la femme du régent qui, pieds nus, n'ayant d'autres vête- 
ments que sa chemise^ court après la voiture, en faisant re- 
tentir l^air de ses plaintes. On s'en empare, on k place prèi 
de «on mari* Au palais d'hiver on leur donne à tou$ deut 
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de» vêtements, et au point du jour on les dirige vers le châ- 
teau de Schlusselbourg, où tous deux sont enfermés. 

Pendant que cela s'exécute, la princesse Anne, duchesse 
de Brunswick, mère du jeune empereur est proclamée ré- 
gente y en cette qualité, elle nomme une commission com- 
posée de sénateurs pour juger Biren, laquelle commission^ 
pour faire sa cour au nouvel astre apparaissant à Thorizon, 
ne manque pas de condamner le vaincu à la peine de 
mort, tant il est vrai que cette tourbe d'insectes rampant 
incessanunent«autour des trônes , se compose d'individus 
mille fois plus hideux que l'idole devant laquelle ils se pros^ 
ternent lâchement. La duchesse, ayant appris cette déci- 
sion, déclara que, bien qu'eUe eût à se plaindre amère-> 
ment des procédés de l'ex-régent, elle ne voulait pas laver 
son injure dans le sang, et elle commua la peine de mort 
en un exil en Sibérie. 

Munich, qui avait vu plus d'une révolution de ce genre^ 
et qui savait à quoi s'en tenir sur la stabiUté des affiûres 
de cour, témoigna tout le regret qu'il éprouvait de cetta 
clémence intempestive ; mais la régente refusa opiniâtre- 
ment de revenir sur sa décision, et tout ce que le général 
en put obtenir, fut la permission de faire bâtir, pour l'exilé, 
une prison spéciale, de laquelle il fût absolument impossi- 
ble de s'évader. <x II en traça le plan lui-même, dit un écri- 
vain de nos jours, et il le fit avec tout le génie de la haine, 
étant loin de prévoir alors qu'il remplacerait bientôt son 
ennemi dans cette affreuse demeure. » 

Conjnralion d'Elisabeth cofilre le tsar Ivan VI (4741). 

D'abord le gouvernement du régent et de la régente, car 
le père et la mère du jeune empereur se partageaient l'au- 
m^ 21 
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torité; ce gouvernement, disons-nous, fut très doux; ce- 
pendant il y avait dans Tàme de la duchesse un levain d'am- 
bition qui ne tarda pas à fermenter : fille adoptive de sa 
tante Fimpératrice Anne, et le trône lui ayant été autrefois 
promis, elle se crut en droit d'y prétendre, et elle résolut 
de se faire proclamer souveraine. Le succès eut probable- 
ment; couronné cette entreprise, si, dans le même temps, 
Elisabeth, fille puînée de Catherine, ne se fût avisée, mal- 
gré son indolence, devenue' pour ainsi dire proverbiale, de 
penser qu'elle aussi avait des droits au trône de Russie. Il 
avait été question autrefois de la marier au roi de France 
Louis XV, puis on avait tenté de lui faire prendre le voile ; 
mais elle était parvenue à conserver sa liberté, dont elle n'u- 
sait que pour se livrer sansretenue à la galanterie et à tousles 
plaisirs de lamour. Son chirurgien, qui était Français, et 
se nommait Lestocq, fut le premier qui songea à éveiller 
et à aviver ce désir d'arriver à la toute-puissance. Par son 
conseil, ÉUsabeth s'appliqua, autant que le lui permettait 
son indolence, à se concilier la faveur du peuple. Lestocq, 
pendant ce temps, intriguait , de concert avec l'ambassa- 
deur français, La Chétardie. 

Cet homme, comme on voit, ne manquait pas d'audace, 
chose importante en matière de conspiration ; mais il man- 
quait de discrétion, qualité plus importante encore en pa- 
reille circonstance. Il agit avec tant de légèreté, que bien- 
tôt la régente conçoit des soupçons , met des agents en 
campagne et découvre une partie de la vérité. Voulant 
éviter un éclat, elle fait appeler Elisabeth, lui fait part de 
sa découverte, et lui déclare qu'elle ne fera pas d'autres 
recherches et s'en rapportera à sa loyauté sur toute cette 
affaire, pourvu qu'elle avoue franchement à quel point en 
sont les choses. Elisabeth feint d'être à la fois très surprise 
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él vivement affligée : elle dit que tout cela peut être l'œu- 
vre de ce fou de Lestocq ; mais qu'il a agi sans son assen- 
timent; elle l'affirme, elle le jure. La régente parle alors 
de faire arrêter Lestocq comme d'nine mesure indispensa- 
ble. Mais Elisabeth proteste qu'elle ne peut se passer de 
son chirurgien; le lui ôter, c'est la condamner à mourir. 
Au reste , elle promet de le tancer vertement, de le me- 
nacer et de le faire surveiller. 

Le jour-même, Lestocq est instruit des soupçons de la 
régente et des demi-découvertes qu'elle a faites. Il sentit 
bien que la protection d'Elisabeth serait insuffisante pour 
le sauver, et qu'elle ne ferait que retarder quelque peu 
Theure de sa perte, s'il ne s'empressait de se mettre à cou- 
vert par un coup décisif. Tous les conjurés qu'il était par- 
venu à recruter avec l'argent fourni par l'ambassadeur 
français, n'étaient que de simples soldats ou bas officiers, 
formant trois bataillons qui venaient de recevoir l'ordre de 
rejoindre l'armée campée près Wibourg ; en attendant 
l'heure de leur départ, l'argent de l'ambassadeur ou plu- 
tôt de la France ne leur servait guère qu'à se gorger d'eau- 
de-vie. Il y avait donc plus d'une raison pour se hâter. 

Le lendemain de l'ouverture pleine de loyauté faite par 
la régente à ÉUsabeth, Lestocq fait ses dispositions pour 
agir le soir-même. Les soldats conjurés, plus ivres ce jour- 
là que les précédents, commettent quelques nouvelles in- 
discrétions, qui sont rapportées au père du jeune empe- 
reur et lui font croire à l'imminence du danger : il veut 
doubler la garde du palais, établir des postes dans les rues 
environnantes ; la duchesse sa femme s'y oppose ; elle dit 
qu'elle a reçu elle-même, depuis plusieurs jours, des avis 
ce genre ; mais que les larmes d'ÉUsabeth lui sont un té- 
moignage plus sûr que tous les vains bruits répandus par 
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la malveillance. Le soir venu, et rien n'annonçant le moin- 
dre trouble, elle oblige son mari à se coucher à ses côtés, 
et tous deux s'endorment paisiblement. 

Cependant Lestocq s'était rendu près d'Elisabeth ; il la 
trouva s'occupant gravement de sa toilette • Pendant que 
ses femmes achèvent de l'habiller, Lestocq prend une carte 
qui lui tombe sous la main, il dessine sur cette carte une 
couronne et une roue ; puis il la présente à la princesse en 
lui disant : 

— Demain, Tune pour vous ou l'autre pour moi ; il n'y 
a pas de terme moyen. 

Elisabeth, malgré sa mollesse ordinaire, comprend qu'il 
est trop tard pour reculer, elle promet d'être prête, à mi- 
nuit, à frapper le coup décisif. 

Vers onze heures du soir, Lestocq et Voronzoff, le seul 
Russe de quelque distinction qui fût initié au complot, réunis- 
sent une centaine de soldats et les officiers les plus détermi- 
nés de ceux qu'ils ont gagnés; Lestocq va chercher Elisabeth, 
à laquelle cette troupe prête serment ; puis tous se mettent 
en marche vers le palais des régents, qui est aussi la rési- 
dence du jeune empereur. En un instant la garde est for- 
cée ; les conjurés pénètrent dans le palais, et les régents, 
trouvés endormis , sont immédiatement garrottés. De son 
côté, Elisabeth pénètre dans la chambre de l'empereur 
Ivan VI ; elle arrache de son berceau ce pauvre enfant, à 
peine âgé de quinze mois. Des soldats qui l'ont accompa- 
gnée l'entourent aussitôt, attendant qu'elle leur jette cette 
innocente victime ; mais en même temps la nourrice du 
jeune empereur vient se prosterner aux pieds de la prin- 
cesse en la suppliant de sauver ce pauvre enfant. Elisabeth 
hésite ; elle est partagée entre la compassion et le soin de 
sa sûreté. L'enfant, qui s'était réveillé, sourit à tout ce 
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bruit, et habitué déjà à ce qu'on lui baise la main , il la 
pose doucement sur les lèvres d'Elisabeth. La compassion 
Femporte alors, et la princesse rend l'enfant à sa nourrice, 
se contentant, pour le moment, de les faire garder à vue. 

Enfin Elisabeth est proclamée impératrice. Elle donne 
des ordres pour que le duc et la duchesse de Brunswick , 
Ivan leur fils, cet empereur âgé de quinze mois, soient con- 
duits hors des frontières de l'empire; mais bientôt elle révo- 
que cet ordre, et ces infortunés, retenus à Riga d'abord, fu- 
rent ramenésau cœur de la Russie , enfermés dans une même 
prison, et tenus au secret le plus rigoureux. C'est là qu'Ivan, 
conduit à la mort par une voie lente de privations et de souf- 
frances, devait expirer, en 1763, dans la vingt-quatrième 
année àe son âge ; sa mère était morte seize ans aupara- 
vant; le comte de Brunswick mourut dais la même année. 

Mais l'emprisonnement des régents et du jeune Ivan 
n'était pas de nature à satisfaire la soldatesque féroce à la- 
quelle Elisabeth devait son succès; on avait promis à ces 
cannibales des gens à tuer, et ils voulaient tuer. Les trois 
victimes sur lesquelles ils avaient compté leur échappant, 
ils demandèrent, par forme de compensation, qu'on leur 
permît de massacrer tous les étrangers qui se trouvaient en 
Russie. 

Elisabeth, sentant qu'elle aurait à répondre aux puis- 
sances européennes d'un crime aussi monstrueux, promit 
néanmoins de donner à ses fidèles serviteurs la satisfaction 
qu'ils demandaient, et qu'afîn de rendre cette satisfac^ 
tion complète, elle ferait juger ces infâmes étrangers pour 
qu'il fût bien démontré au monde entier qu'ils avaient mé- 
rité la mort. Elle nomma en effet plusieurs commissions, 
devant lesquelles furent immédiatement traduits tous les 
étrangers de distinction qu'on put saisir. Munich^, ce feld- , 
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maréchal qui avait renversé Biren ^ Ostermann , Loeven- 
vold, et une foule d'autres s'entendirent condamner, après 
un semblant de procès , les uns à être roués, les autres à 
être écartelés ou simplement décapités. Ces diverses sen- 
tences ayant été immédiatement publiées, ce commence- 
ment de satisfaction apaisa un peu les égorgeurs. On dressa 
les échafauds. Mais pendant qu'on y conduisait les con- 
damnés, l'impératrice déclara solennellement qu'en arri- 
vant au trône elle avait fait serment devant Dieu de sup- 
primer la peine de mort, et qu'elle se croirait indigne de 
l'amour de ses fidèles sujets si elle se parjurait. Et lorsque 
les condamnés arrivèrent au lieu de l'exécution, ils y trou- 
vèrent des officiers d'Elisabeth porteurs de lettres de com- 
mutation, d'après lesquelles les uns étaient envoyés en exil, 
les autres devaient subir une prison perpétuelle. Munich 
fut un de ceux dont la peine se trouva commuée en celle 
d'une détention perpétuelle dans une forteresse, et soit 
hasard, soit rafineraent de vengeance, on lui assigna pour 
résidence la prison que lui-même avait fait bâtir pour Bi- 
ren, ce dernier étant rappelé par Elisabeth, qui lui rendit 
ses titres et ses biens , afin de se faire un appui de cet 
homme dont l'énergie lui était connue. Biren sortait de la 
prison au moment même où Munich y était amené ; ils se 
rencontrèrent sur l'étroite chaussée qui conduisait à cette 
forteresse; ils ne se bravèrent point, et n'échangèrent qu'un 
regard : tous deux savaient à quoi s'en tenir sur Tinstabi'- 
lîté de la fortune et la justice des souverains. 

Conspiration contre Elisabeth. -» Horrible supplice de la princesse Lapuchin (1713)« 

' Elisabeth occupait le trône depuis deux ans lorsqu'une 
conspiration s'ourdit contre elle. Le chef de cette entre- 
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prise était le marquis de Botta, ministre autrichien , qui 
avait récemment passé de l'ambassade de Saint-Pétersbourg 
à celle de Berlin. Ce fut de cette dernière ville que, à l'a- 
bri de tout danger, il intrigua pour renverser l'impératrice 
et porter sur le trône le jeune Ivan VI, qui, ainsi que nous 
l'avons dit, ne mourut dans sa prison qu'en 1763. 

Jamais, dit un historien, conspiration ne fut conduite 
avec plus d'imprudence et de légèreté , ou plutôt jamais 
mécontentement ne fut plus indiscrètement exhalé : il n'y 
avait pas encore de complot bien arrêté, que déjà les pré- 
tendus conspirateurs se mettaient à la discrétion d'Elisabeth 
en communiquant leurs projets aux agents secrets de l'im- 
pératrice, qui feignaient d'être disposés à prendre rangparmî 
les conjurés. Aussi, dès que l'on crut l'affaire assez avancée 
pour motiver une condamnation, tous furent-ils arrêtés 
sans difficulté. Les plus importants d'entre eux étaient des 
femmes, ce qui explique peut-être suffisamment la légèreté 
avec laquelle l'entreprise avait été conduite. 

€e ne fut pas sans une grande joie qu'Elisabeth apprif 
qu'au nombre de ces femmes , qui appartenaient à diffé- 
rents titres à de hauts personnages exilés au commence- 
ment du nouveau règne, se trouvait la princesse Lapuchin, 
de la même famillequ'Eudoxe, premièrefemme de Pierre V\ 
Cette dame passait généralement pour être la plus belle 
femme de l'empire, titre auquel prétendait l'impératrice, 
et dont son humeur galante la rendait plus jalouse que de 
sa toute-puissance. 

Tous les conjurés des deux sexes furent mis immédiate- 
ment en jugement. Ils avaient été si imprudents, si légers^ 
jusque là, que la défense était à peu près impossible : l'ac- 
cusation produisait une correspondance volumineuse , où 
les projets de tous les accusés étaient longuement et nette- 
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ment énoncés ; il s'y trouvait aussi des modèles de procla- 
mation, et des notes sur la conduite à tenir après le suc- 
cès. De revers, il n'en était pas question; on ne le croyait 
pas possible. Gela était accablant; cependant tous les ac- 
cusés n'étaient pas également compromis, et madame La-* 
puchin Tétait beaucoup moins que ses compagnons d'in- 
fortune ; mais un autre crime dont on ne parlait pas s'op- 
posait à son absolution : nous l'avons dit, elle était plus 
belle que l'impératrice, 

La même peine fut prononcée contre tous ; ce ne fut 
pas la peine de mort , que la miséricordieuse Elisabeth 
avait supprimée ; ce ne fut pas quelque chose de moins ; 
ce fut une série de tortures mille fois plus épouvantables. 
On condamna hommes et femmes à recevoir le knout , à 
avoir ensuite la langue coupée, [et à être immédiatement 
et tout sanglants, conduits en Sibérie. Par Tordre exprès 
d'ÊUsabeth, madame Lapuchin dut être mutilée la der- 
nière, après avoir assisté à Texécution de ses complices. 

D'abord cette infortunée montra beaucoup de résigna- 
tion ; elle avait demandé au ciel avec tant d'ardeur la grâce 
de ne pas survivre aux tortures qu'elle devait subir, qu'elle 
se croyait sûre de mourir au troisième ou quatrième coup 
de knout. Cest qu'en effet, dansTapplicationde cet horri- 
ble châtiment, la vie du patient dépend tout-à-fait de l'exé- 
cuteur, dont l'habileté est telle, qu'au second coup il peut 
faire pénétrer entre les côtes du condamné la terrible la- 
nière, et au troisième atteindre le cœur. Mais s'il peut tuer 
au troisième coup, le bourreau peut aussi en appliquer cin- 
quante qui déchirent horriblement les chairs sans qu'au- 
cun soit mortel, et le bourreau aux mains duquel devait 
être remise madame Lapuchin avait certainement reçu des 
instructions secrètes : tous ses coups portèrent sur les épau- 
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les et sur cette gorge d'albâtre, qui n'avait pu être mise à 
nu sans arracher aux spectateurs de cette horrible scène 
un double frémissement d'admiration et de terreur. 

— Mon Dieu ! mon Dieu I criait cette infortunée entre 
chaque coup qui pénétrait profondément dans les chairs^ 
qu'il est difficile de mourir ! ^ 

Telle fut l'habileté des exécuteurs ; leurs coups furent 
ménagés avec tant d'art, que la patiente ne perdit pas 
même un instant l'usage de ses sens, et qu'elle put^nten- 
dre l'ordre qu'on lui donna d'ouvrir la bouché, afin qu'on 
lui coupât la langue, deuxième partie de la sentence que 
tous les autres condamnés avaient subie en sa présence. Au 
lieu d'obéir, xette belle et jeune victime, espérant que la 
résistance hâterait la mort après laquelle, elle soupirait, se 
débattit de toutes les forces qui lui restaient^ ferma la bou- 
che, serra les dents, et opposa une résistance désespérée. 
Après quelques efforts inutiles, un des exécuteurs la ren- 
versa et lui serra le col comme s'il voulait l'étrangler, tan- 
dis qu'un autre, à l'aide d'une sorte de spatule de fer, lui 
brisait les dents afin de parvenir à disjoindre les mâchoi- 
res. Ils arrivèrent ainsi à leurs fins 2 le commencement de 
strangulation fit ouvrir la bouche; la langue s'allongea et 
fut coupée presque à sa racine. Ce jourrlà même tous ces 
malheureux partaient pour la Sibérie, où bien peu d'en- 
tre eux devaient arriver. • 

Ceux quisurvécureni furent rappelés dix-huit ans après, 
lors de l'avènement de Pierre III. Parmi eux était cette prin- 
cesse Lapuchin, qui n'avait pu mourir, et qui, belle en- 
core, malgré les souffrances inouïes qu'elle avait endurées, 
n'excitait plus que la compassion. Au nombre des survi- 
vants étaient aussi le feld-maréchal Munich et Golovkin , 
qui, transporté au-delà du cercle polaire avec sa femme, 
m. 22 
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avait TU mourir cette derhière dans la prison où tous deux 
étaient enfermés, sans pouvoir]obtenir que le moindre se- 
cours fût donné à cette infortunée. La voyant morte, Gô-^ 
lovkin appelle le gardien, lui montre ce cadavre, et de- 
mande qu'il lui soit permis de l'inhumer. 

— Mes ordres portent que je ne dois laisser rien entrer 
ni sortir, répond le gardien. 

Et il tourne les talons. Ce cadavre resta pendant cinq 
mois dsns le cachot où était enfermé le malheureux mari ; 
ee fut au bout de ce temps seulement qu'arriva de Saint- 
Pétersbourç la permission de l'enterrer. 

Nous reprenons l'ordre chronologique. 

En 1743, Elisabeth avait appelé près d'elle son neveu , 
le jeuneducdeHolstein, alors âgé de dix-sept ans, et l'avait 
désigné pour être son successeur sous le nom de Pierre III. 
Onze ans après, elle le maria à une princesse d'Annalt- 
Zerbest, qui devait être si célèbre sous le nom de Cathe- 
rine II. 

Catherine était belle, jeune, séduisante. Pierre avait utt 
aspect repoussant ; il était froid, et né savait donner d'au- 
tre plaisir à sa jeune épouse que de la rendre spectatrice 
de ses manœuvres militaires, dans le commandement des- 
quelles il avait la prétention d'exceller. « Il me semble 
pourtant , disait longtemps après Catherine , que j'étais 
bonne à autre chose. 

En 1761, Elisabeth meurt, et Pierre III est proclamé, 
empereur ; mais cela ne change rien à ses habitudes ; il 
continue à passer son temps à boire, fumer, faire parader 
ses soldats, en compagnie , pour le tout , d'une comtesse 
Koronzoff, presque aussi laide que lui, fumant comme lui 
et buvant davantage. 
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CeBspirtUoA deCutherine Q centre son mari Pierre III. — hmum\ 4e Pierre(l76S), 

Catherine faisait un tout autre usage des loisirs que lui 
laissait la conduite de Pierre : elle s'efforçait, par tous les 
moyens possibles, de se concilier la faveur du peuple , en 
même temps qu'elle s'entourait d'amis sûrs et capables de 
la seconder dans l'exécution du projet qu'elle avait déjàconçu' 
de détrôner son mari et de s'emparer du pouvoir suprême; 
Au nombre de ses agentsles plus actifs étaient un jeune offi^ 
cier des gardes, nommé Grégoire Orlof, le troisième de ses 
amants connus, et la princesse Daschkow, jeune femme 
audacieuse et très active. 

Pès que Grégoire Orlof fut positivement instruit des vues 
de l'impératrice , il réunit ses quatre frères, qui , comme 
)ui, servaient dans les gardes. Ces cinq hommes, doués 
d'une force physique prodigieuse et d'un courage à toute 
épreuve ) formèrent le noyau du complot. Ils vendir^Eit 
tout ce qu'ils possédaient, et enjoignirent le produit à une 
wmme assez considérable que Grégoire avait à sa dispo*- 
sition en sa qualité de trésorier de Fai^tiHerie ; puis ils 
commencèrent à fréquenter tousles lieux publics, aubergei», 
cabarets ou se réunissaient les soldats et les bas officiers ; 
aux uns ils donnaient de l'argent, ils enivraient les autres de 
bière et d'eau-de-vie, leur parlant vaguement d'un chan* 
gement prochain de gouvernement^ et les engageant à ne 
reconnaître qu'eux et à refuser obéissance à tous autres 
lorsque le moment d'agir serait venui 

Dans le même temps Catherine parvint à gagner le mi- 
nistre Panim, qui avait été pendaM longtemps ambassadeur 
en Suède et qui avait une grande influence dans les af* 
faires. 
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Les conjurés agirent bientôt avec si peu de mystère, que 
le roi de Prusse fut instruit de leur projets, et s'empressa 
d'écrire à Pierre, qui préparait une expédition sur le Hols- 
tein, pour l'engager à renoncer à cette entreprise, et lui 
recommander, dans le cas oii il persisterait à l'entre- 
prendre et à la commander en personne, d'aller préalable^ 
ment se faire sacrera Moscou, et de surveiller activement les 
ennemis qu'il avait autour de lui. Mais Pierre était préci- 
^ment dans le cas de ces maris qui, trompés parleurs 
femmes, sont les derniers à s'en apercevoir. Il ne put 
croire que l'on sût à Berlin ce qui se passait à Pétersbourg 
mieux que lui qui y vivait, et il ne tint aucun compte de 
l'avertissement. Il répondit au roi de Prusse pour le re- 
mercier de sa sollicitude. « A l'égard de l'intérêt que vous 
prenez à ma conservation, lui mandait-il, veuillez ne vous 
point inquiéter : les soldats m'appellent leur père ; ils disent 
qu'ils aiment mieux être gouvernés par un homme que par 
une femme. Je me promène seul, à pied, dans les rues de 
Saint-Pétersbourg ; et si quelqu'un avait contre moi de 
mauvais desseins, il y a longtemps qu'il les aurait exécutés* 
Je fais du bien à tout le monde, et je me confie unique- 
ment à la garde de Dieu. » 

Cependant le nombre des conjurés augmentait chaque 
jour, et un grand nombre de personnages importants pre- 
naient à la conspiration une part très active, séduits par la 
promesse d'une constitution que faisait Catherine ; de ce 
nombre étaient Yolkouski , major-général des gardes; les 
comtes Bruce , Strogonof, Scbouvalof. L'attaman Razou- 
moski , qui avait une grande influence dans l'armée, 
refusa de prendre part au complot ; mais en même temps il 
promit de ne rien faire pour s'opposer à son exécution, 
et en cas de succès de se rallier à Catherine. L'archevêque 
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de Novgorod était également gagné ; il avait suffi de lui 
promettre la restitution des biens du clergé dont Pierre 
s'était emparé ; enfin les ambassadeurs étrangers promet- 
taient leur assistance auprès de leurs cours respectives. 

Tout était préparé , mais le jour de l'exécution n'était 
point fixé, lorsqu'un des conjurés vint, par son audace, 
forcer ses complices à ne plus différer. Cet homme se nom- 
mait Passek ; il avait suivi Pierre III à son château de Pé- 
terhof, où l'empereur voulait célébrer la fête de saint 
Pierre, avant départir pour le Holstein. Passek s'introduisit 
dans un corridor obscur du château dont il connaissait par^ 
faitement les êtres, et pendant trois jours il y attendit l'em- 
pereur qui avait l'habitude de passer en ce lieu. Son des^ 
sein était de le poignarder, ce qui, à son avis, devait sin- 
guhèrement simplifier les choses ; mais quelques circons- 
tances fortuites avaient empêché l'empereur de passer de 
ce côté. Le troisième jour, Passek, dénoncé par un soldat 
qu'il avait mis dans sa confiance, fut arrêté; ayant 
trouvé dans l'endroit où on l'enferma d'abord de l'encre 
et du papier, il se hâta d'écrire ces mots : Sivom n'agissez 
à l'instant, nous sommes tous perdus, et lorsqu'on vint le 
chercher pour le conduire devant Pierre qui voulait l'in- 
terroger, il parvint à glisser ce billet à un officier qu'il sa- 
vait être du nombre des conjurés. Cet avis parvient rapi- 
dement aux chefs des conjurés à Pétersbourg. Aussitôt 
quatre des frères Orlof courent aux casernes et réunis- 
sent leurs nombreux complices , tandis que le cinquième, 
Alexis, se rend en toute hâte à Péterhof , afin de prévenir 
l'impératrice, qui ignore encore l'arrestation de Passek, et * 
de la ramener à Saint-Pétersbourg le plus rapidement pos- 
sible. 

Alexis ai rive à Péterhof au milieu de la nuit; muni d'une 
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ç)ef que lui a remise Grégoire, il franchit le fos^ du ehâ-^ 
t^u sur uqe barque destinée à protéger les amours de Ga-' 
tberine; il pénètre dans le pavillon babité par cette der-- 
nière, arrive jusqu'à son lit. 

— Préparez-vous à me suivre à l'instant, lui dit-il } dans 
une heure peut-être il serait trop tard. 

U disparaît, va faire avancer la voiture qu'il a laissée h 
quelque distance, puis il revient, prend dans ses bras Vivor 
pératrice à moitié habillée, la porte jusqu'à la voiture dans 
laquelle il se place avec elle et que les chevaux emportent 
aussitôt avçc la rapidité de l'éclair, 

A moitié chemin, les chevaux, qui avaient déjà fait le 
trajet de Pétersbourg à Péterhof , tombent épuisés. Alexis 
prend de nouveau l'impératrice dans ses bras et continue 
son chemin au pas de course. Mais malgré sa force hercu-< 
léenneilne tarde pas à être obligé de s'arrêter. Ëncemo^ 
ment un bruit de chevaux se fait entendre. 

-r- On nous poursuit ! dit Gatherine tremblante. 

— Quittons la route , répond Alexis , et attendons que 
ces gens soient passés. D'ailleurs, à en juger par le bruit, ils 
ne sont pas nombreux, et j'ai un poignard et des pistolets. 

L'impératrice s'appuie sur son bras ; mais à peine ont-- 
ils fait quelques pas à travers champs^ qu'ils aperçoivent, à 
la lueur des étoiles, une charrette de paysan roulant 
lentement. Orlof s'avance, le pistolet au poing, vers le con- 
ducteur, le force à monter dans sa charrette et l'y attache 
de peur qu'il ne parvienne à s'échapper et à jeter l'alarme; 
il fait ensuite placer Catherine près de cet homme, et 
monte lui-même sur le cheval dont il stimule le zèle avec 
la, pointe de son poignard. 

La nuit s'avançait et l'on était encore loin de Saint- 
Pél^rsbourg. Heureusement on rencontre Grégoire Orlof 
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qui, prévoyant Faccident qui était arrivé, venait avec sa 
voiture au-devant de son frère et de sa maîtresse. 

Enfin on arrive ; trois compagnies des gardes sont les 
premières cjui se trouvent sur le passage de Catherine. 

— Enfants, s'écrie4-élle, je viens vous demander se- 
cours et protection ; cette nuit même, le tsar a tenté de nous 
faire assassiner, moi et mon fils. 

L'air retentit de cris d'indignation ; le régiment tout en- 
tier est entraîné par les trois compagnie ; son colonel pro- 
clame la tsarine souverî|iine et autocratice et lui jure fidé- 
lité. Deux autres régiments suivent cet exemple, et Far- 
tillerie, après avoir hésité un instant, cède à l'entraîne^ 
ment général. 

Le prince Georges, oncle de Pierre îîl, apprenant ce 
qui se passe, tente de réunir quelques soldats fidèles pour 
réprimer ce mouvement. Il est aussitôt arrêté et gardé â vue 
dans son palais. 

Profitant de l'enthousiasme des soldats et du peuple, 
qui font retentir l'air de leurs acclamations, Catherine se 
rend à l'église de Kasan, où Fattend Févêque de Novgorod, 
qui à tout préparé pour la sacrer. En même temps une pro- 
clamation signée de la nouvelle souveraine est répandue 
à profusion dans la ville. Dans cette pièce Pierre III est ac- 
cusé d*avoir sacrifié la gloire et l'intérêt de la Russie en 
s'alliant avec le roi de Prusse et en manifestant pour ce 
souverain un engouement ridicule et méprisable. On af- 
firme en outre que le tsar avait résolu de changer la reli- 
gion de l'État. 

La première de ces deux accusations était méritée. Pierre 
alors qu'il n'était encore que grand duc, ne parlait qu'a- 
vec enthousiasme du grand Frédéric, il s'était fait donner 
secrètement un brevet de colonel à son service, il ne 
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rappelait que le roi mon maître, et chaque succès des 
troupes russes contre ce prince, dans la première campa- 
gne de la guerre de sept ans, l'affligeait plus que ne l'eût 
fait un revers. Quant à la seconde accusation, elle était pro- 
duite pour le besoin du moment , et il convenait peu à 
Catherine, incrédule et hypocrite, de reprocher à Pierre 
son défaut d'orthodoxie. Mais, en pareil cas, le succès jus- 
tifie tout. 

Pierre cependant s'occupait avec la plus grande sécurité 
des préparatifs de sa fête, lorsqu'il lui arriva une lettre d'un 
Français nommé Bressan , son ancien valet-de-chambre, 
qui l'instruisait de ce qui se passait en ce moment à Saint- 
Pétersbourg. Le pauvre tsar n'en peut croire ses yeux; 
il court au pavillon de l'impératrice ; il la fait chercher, 
la cherche lui-même dans tous les coins; il explore les ar- 
moires, les cheminées, fait fouiller les lits; et à chaque 
recherche inutile, il s'écrie : 

— Rien ! toujours rien !... Et cependant elle était cou- 
chée là hier soir ! 

Puis se tournant tout-à-coup vers le feld-maréchal Mu- 
nich qui l'accompagne, il dit avec l'accent du désespoir : 

— Je savais bien qu'elle était capable de tout! 

Puis il reste abattu , ne sachant quel moyen employer 
pour conjurer l'orage. Munich, qui lui doit son rappel de 
l'exil et qui lui demeure attaché par reconnaissance, le 
presse d'agir. 

— Faites appeler en toute hâte les trois mille Hols- 
tenois que vous avez à Oraniémbaum, lui dit-il, et mar- 
chons sur Saint-Pétersbourg. 

Mais Pierre ne peut croire que les choses soient aussi 
graves qu'on le lui dit ; il pense que Catherine peut bien ne 
pas avoir une grande affection pour lui, mais que c'est une 
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femme de sens qui ne peut avoir tenté une chose ip^poç- 
sible. Car il croit toujours être adoré du peuple et des soldais 
et il pense qu'il lui suffira de faire copnaître sa volonté ou de 
se montrer pour que Tordre se rétablisse. C'est dans ce se^s 
qu'il écrit à Catherine et qu'il lui envoie successiveqappt 
plusieurs émissaires. Ces derniers font cause commune 
avec les conspirateurs et ne reparaissent plus. Munich in- 
siste de nouveau pour marcher sur Saint-Pétersbourg avec 
la poignée de soldats dont on peut disposer; il dit qu'il est 
sûr de ramener sans beaucoup d'efforts plusieurs régiments 
qui lui sont attachés. 

— Qu'ils vous voient seulement, comme vous le disiez 
au commencement, et je réponds encore du succès^ 
dit-il. 

Mais Pierre hésite ; entouré de courtisans et de femmes 
qui tremblent au seul nom de Catherine, tapeur le gagne, 
et il perd un temps précieux en inutiles délibérations. En- 
fin on apprend que l'impératrice , qui a pris l'uniforme 
des gardes et s'est mise à leur tète , marche en personne 
sur Péterhof . 

— Allons à Oraniembaum, rejoindre mes fidèles Hols- 
tenois, dit le tsar. 

Munich fait observer qu'on ne pourra tenir dans cette 
place contre les forces des révoltés, et pense qu'il vaut 
mieux se rendre à Cronstadt, qui est en état de soutenir 
un siège. Tous les trembleurs applaudissent à cet avis ; car 
ils ne songent qu'à mettre la plus grande distance possible 
entre eux et la terrible amazone qui s'avance. 

Toute la cqur s'embarque sur deux petits bâtiments^ et 
Vçxk f^it voile pour Cronstadt; mais l'amiral Talitzin, qui 
^t au nombre 4e& conjurés, a gagné lu garnison 4e çett^ 
m. 23 
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ville et les équipages des bâtiments qui sont dans son port. 
A Tarrivée du tsar, les troupes s*avancent vers le point où 
il se dispose à débarquer ; les officiers font charger les ar- 
mes et menacent de faire feu sur les deux bâtiments s'ils 
ne s'éloignent à l'instant. 

— Donnez-moi la main et sautons à terre, dit Munich à 
l'empereur ; quand ils vous verront, ils n'oseront tirer sur 
vous, et ils n'hésiteront pas à vous obéir. Dès lors tout est 
sauvé. 

Pierre refuse : cet admirateur du grand Frédéric, qui 
avait la prétention de marcher sur les traces de ce prince, 
n'est plus qu'un enfant qui ne songe qu'à fuir ou à se ca- 
cher ; il ne demande qu'une chose c'est qu'on lui dise de 
quel côté il doit diriger sa fuite. L'intrépide Munich lui 
représente qu'il lui reste encore assez de ressources pour 
ne désespérer de rien. 

— N'avez-vous pas une armée en Poméranie et une es- 
cadre à Réval? lui dit-il. Allons donc à Réval; passons en 
Poméranie avec l'escadre , et revenons-en avec l'armée, 
trop éloignée pour avoir été séduite. 

Les courtisans s'écrient que la distance est trop grande^ 
qu'on manque de vivres et que les équipages des deux pe- 
tits bâtiments sont exténués de fatigue. 

— Nous manœuvrerons nous-mêmes, dit encore Munich, 
et nous mangerons moins. L'important est d'arriver à l'ar- 
mée avant les émissaires que les révoltés ne vont pas man- 
quer d'y envoyer, et nous le pouvons. 

Pierre alors achève de montrer la plus désespérante lâ- 
cheté ; il prétend que faire voile pour Réval c'est courir à 
sa perte, et il donne l'ordre de se diriger vers Oraniem- 
baum. On arrive dans cette ville; les gardes holstenoises 
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qui y sont ont appris les événements de Saint-Pétersbourg; 
mais elles sont demeurées fidèles, et elles supplient le tsar 
de se mettre à leur tète et de les conduire contre les re- 
belles, Munich entrevoit encore la possibilité de rétablir les 
affaires; il conjure Pierre de profiter de ce mouvement 
d'enthousiasme que sa présence excite parmi les Holste- 
nois, pour marcher sur Saint-Pétersbourg ; il promet de 
rester toujours près du tsar, de lui faire un rempart de 
son corps. Tout est inutile. L'empereur prétend qu'il a 
horreur de la guerre civile , qu'il ne peut se résoudre à 
verser le sang de ses sujets égarés ; et il écrit à Catherine 
pour lui dire qu'il rend hommage à ses lumières, à sa ca- 
pacité, et qu'il l'admettra bien volontiers désormais au par- 
tage de l'autorité. L'impératrice ne répond pas, mais elle 
montre la lettre à ses partisans pour achever de les déta- 
cher d'un homme capable d'une telle faiblesse. 

Pierre écrit de nouveau à sa femme ; il ne demande plus 
cette fois qu'une pension et la permission de se retirer dans 
le Holstein. Enfin, dans une troisième lettre, il se borne à 
demander la vie, et déclare se mettre à la discrétion de 
l'impératrice. Dès le lendemain on s'empare de sa per- 
sonne, et on le conduit à Péterhof ; là tous les outrages lui 
sont prodigués : des officiers lui arrachent ses ordres ; en- 
couragés par l'exemple de leurs chefs, les soldats le dépouil- 
lent de ses habits, et il demeure nu, exposé aux railleries 
et aux injures de ces hommes qui tremblaient autrefois 
devant lui. 

Le ministre Panim, envoyé de Catherine , arrive à Pé- 
terhof; il fait donner au tsar déchu une mauvaise robe de 
chambre pour se couvrir ; puis il s'enferme avec lui, et lui 
fait écrire sous sa dictée une abdication conçue en ces 
tem es : 
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«f Dans le peu de temps de mon règne absolu sur l'em- 
pire de Russie, }'ai reconnu que mes forces étaient insuf- 
fisantes pour remplir une si grande tâche, et qu'il m'était 
itnpossible, quelque efforts que je fisse, de gouverner cet 
État de quelque liiariière que ce fût. Les événements qui 
viennetit de s'accomplir ont achevé de me convaincre que 
je ne pourrais rester sur le trône sans courir le risque d'en- 
trâîrter le pays dans une ruine complète. C'est pourquoi, 
après avoir hiûrement réfléchi et invoqué les lumières de 
Dieu, je déclare, de mon propre mouvement et de ma seule 
volonté , je déclare renoncer pour toujours au trône de 
Russie, promettant de ne jamais tenter de reprendre les 
rêties du gouvernement sous quelque prétexte que ce soit, 
et prenant Dieu et le monde à témoins de la sincérité de ce 
rëhoncemeiit , entièrement écrit eî signé de ma propre 
main. » 

Après avoir obtenu cet acte, Panim fit monter en voi- 
ture le tsar déchu, et on le conduisit à Mopsa, maison de 
campagne de l'attaman Razoumowski. Pierre, ne croyant 
pouvoir donner à Catherine assez de preuves de soumi&^ 
sion, lui écrivit de nouveau pour lui dire qu'il passerait 
bien volontiers le reste de sa vie dans cette retraite, et pour 
la prier de permettre qu'on lui envoyât son violon, son 
chien, quelques livres et un bouflbn nègre pour lequel il 
avait beaucoup d'afiection. 

A coup sûr l'action de renverser un pareil homme dû 
kône où l'avait placé le hasard de sa naissance ne peut êire 
cdnsîdérée comme un crime , surtout si l'on songe que 
dette révolution s'était accomplie sans efiusion de sang ; 
mais l'indignité de cet homme ne fait que rendre plus af- 
freux encore le crime dont il devait bientôt être victime. 
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' Tout Semblait terminé; Catherine jouissait d un pouvoir 
illimité que personne ne songeait maintenant à lui dispu-- 
ter. MUnich lui-même, après être demeuré fidèle jusqu^au 
dernier moment au tsar, vint faire sa soumission. 

— On assure, maréchal, lui dit-elle éti souHint^ que 
Yous vouliez absolument et à tout prix me livrer bataille. 

— On a dit vrai, madame ; je ne pouvais abandonne!^ 
dails le mtlhettr celui qui tn'flvait rendu lA liberté; mais 
délié maintenant de mes serments, c*est avec la itième fi« 
délité que je servirai votre majesté. 

Six jours s'étaient écoulés depuis que Pierre avait signé 
son abdication , lorsque Alexis Oriof et un autre person- 
nage nommé Téplof arrivèrent dans la retraite dii tsar aé- 
chu. Us viennent, disent-ils à ce dernier, l'assurer de leur 
respect, et pour le distraire un peu des ennuis de la soli- 
tude. Pierre, qui se livrait habituellement à tous les excès 
de table, accueillit bien les visiteurs, qu^il savait partager 
ses goûts ; il les invite à diner. Ôrlof propose, en attendant 
l'heure de se mettre à table, de déguster quelques flacons 
d'excellente èau-de-vie qu'il a apportés dans sa voiture. U 
va lès chercher; en débouche deux, et pendant que téplof 
occupe d'autre chose l'attention de Pierre, il remplit les 
veirès que l'on vient d'apporter. 

On boit ; mais à peine l'infortuné tsar a-t-il absorbé le 
contenu de son verre, qu'un feu terrible lui dévore les en- 
trailles. Il se lève éperdu et se jette dans les bras de Bres^ 

san, son valet-de-chambrci qui lui était resté fidèle< 

— C'est affreux I c'ert affreux! s'écrie-t-il; c'est vit 
crime horrible dont tous répondrec devant Dieu!..; Ce 
n'était donc pas ênn de nl'avoir arraché ma oMitiMMÇ 
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c'est à ma vie qu'elle en veut. . . Bressan, du lait ! du lait î. .; 
Je brûle!... 

A ces cris , le plus jeune des princes Bariatinski, qui 
commandait la garde placée dans la maison, accourt sur le 
Ueude la scène, et se joint aux deux autres assassins. Tous 
trois arrachent Pierre des bras de son valet-de-chambre ; 
ils le renversent sur le parquet, et l'étranglent avec une 
serviette. 

Le lendemain, Catherine publiait, dans un manifeste, 
hideux de mensonge et d'hypocrisie , qu'elle avait eu le 
malheur de perdre son mari, lequel avait succombé à une 
maladie hémorroïdale dont il était atteint depuis long- 
temps. 

Afin de ne pas manquer au devoir que lui impose la re- 
Ugion chrétienne, dit-elle dans cette pièce, et à la sainte 
loi qui prescrit de conserver la vie à son prochain, elle a 
ordonné de soulager Pierre par de prompts remèdes; mais 
tous les efforts de l'art ont été impuissants, et dans sa dou- 
leur il ne lui reste qu'à exhorter ses fidèles sujets à oublier 
le passé, et à regarder cet arrêt inattendu du Tout-Puis- 
sant comme un effet de ses vues impénétrables. 

On a longuement discuté sur ce point : Catherine est- 
elle réellement coupable de l'assassinat de Pierre III, ou 
n'a-t-elle eu que le tort de laisser ce crime impuni ? Les 
preuves de sa culpabilité abondent, et il faut être aveugle 
pour ne les pas voir. Ainsi, par exemple, plusieurs années 
après la perpétration de ce crime, Alexis Orlof, dînant, à 
Vienne, à la table de l'ambassadeur de Russie, et se trou- 
vant à demi-ivre, se mita raconter les détails de cet épou- 
vantable assassinat. Malgré son ivresse, il ne tarda pas à 
s'apercevoir de l'horreur qu'excitait son récit. S'inter- 
rompant alors avec beaucoup plus d'adresse que n'enpou- 
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vait faire supposer sa rudesse et sa grossièreté ordinaires, 
il dit qu'il était bien déplorable pour un homme dont le 
cœur était plein d'humanité d'avoir été contraint d'exécu- 
ter les ordres d'une souveraine irritée, 

Catherine elle-même manqua plus d'une fois de discré- 
tion à ce sujet. C'est ainsi qu'elle dit, un jour de récep- 
tion en voyant entrer le prince Bariatinski, un des assas- 
sins de Pierre : 

— Voici un homme qui mérite toute mon affection ; je 
n'oublirai jamais l'immense service qu'il m'a rendu dans 
le moment le plus difficile de ma vie. 

Et comme ces paroles produisaient une assez vive sen- 
ati on dans l'assemblée, elle se hâte d'ajouter : 

— Sans le secours de son bras , un jour de promenade, 
mon cheval emporté me précipitait dans la Newa. 

Mais déjà les actions de Catherine , bien plus que ses 
paroles, avaient démontré sa culpabilité. Elle était à table 
lorsque Orlof vint lui annoncer la mort de Pierre. Non- 
seulement cette nouvelle ne la fit pas changer de visage , 
elle ne put même l'engager à interrompre son dîner : l'im- 
pératrice montra, au contraire, une gaîté plus vive à par- 
tir de ce moment. Elle dit en riant qu'il y avait temps 
pour tout , et qu'il était sage de ne s'affliger que le plus 
tard possible. Ce fut le lendemain seulement qu'elle publia 
le manifeste dont nous avons parlé, et qu'après avoir passé 
la nuit dans les bras du frère d'un des assassins, elle versa 
devant la tourbe des courtisans quelques larmes hypocrites. 

Nous ferons bientôt connaître mieux cette femme , as- 
semblage de tous les vices, à la surface desquels surnageaient 
quelques grandes qualités qu'il n'eût fallu peut-être qu'un 
souffle d'adversité pour faire disparaître. 
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Et puiç compaent traite-t-elle les açsaççins? Ba^ntiniilfî, 
simple officier, est nommé gr&nd-mar^cl^al de la cour; 
Alexis Orlof est fait comte , et \ç gradQ de lieutenaiil- 
général est conféré à Jéplof !..» 
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(t9e!» à 1996). 



Les gardes holstenois noyés par ordre de Catherine. — Conjuration du 
clergé contre Catherine. — Nouveaux complots contre Catherine. — 
Assassinat d'Ivan VI. — Condamnation et exécution de Vassili Mi- 
rowitsch. — Tentative d'assassinat contre Catherine. — Épisode de 
)a peste de Moscou. — Trois cent mille hommes sacrifiés à Ja ven- 
geance de Catherine. — Histoire et mort affreuse de la princesse Tar- 
rakanoft. — Cruauté d'Orlof. — Pugatscheff , sa vie , sa condam- 
nation , sa mort. — Massacre d'Oczakof. — Catherine et la révolu- 
tion française. — Cruauté de Potemkin. 




I l'histoire de cette Ion- 
^gue succession d'assas- 
sins , de massacreurs , 
'd'empoisonneurs , d'a- 
veugleurs couronnés ne 
1 devait être pour les peuples un grand et 
bienfaisant enseignement, Técrivain de- 
vrait briser sa plume plutôt que de la souiller 
par le récit de tant de turpitudes et decrimes« 
Mais de même que les grands maîtres dans 
'art de gucrir ne reculent pas devant la nécessité 
'ii^S^ de souder les plaies les plus infectes, l'historien 
^sjt ne doit pas hésiter k montrer dans toute leur hi- 
deur ces bêtes féroces qui ont si souvent usurpé les titres 
de père du peuple , père ou mère de la patrie^ en même 
temps qu'ils érigeaient en axiome cette maxime impie : 
m. 24 
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Pour manger tranquillement^ miel, il faut écraser les 
abeilles. ^^ 

Nulle part Tapplication de celte maxime monstrueuse 
ne fut faite avec plus de cynisme et de froide cruauté qu'en 
Russie. Nous voici arrivé au dernier quart du dix-huitième 
siècle. Catherine s'est faite philosophe : elle achète la bi- 
bliothèque de Diderot, et elle la lui laisse jusqu'à sa mort, 
en lur payant des honoraires comme biWiothécaire , uni- 
quement parce que Diderot se montre l'ennemi des prêtres 
e1 des rois, et l'ami des peuples; elle entrelient avec 
d'Alembert, Voltaire, une correspondance très active, dans 
laquelle elle se montre l'apôtre de la liberté et de l'éga- 
lité... A-t-elle donc abjuré ses erreurs; veut-elle expier 
ses crimes? C'est ce que l'on verra dans cette période que 
nous lui consacrons tout entière. 

les garées hoMenok; noyés par ordre âe Calherine (1762). 

Par ordre de rimpératrice, de splendides funérailles sont 
laites à ï^ierre III , en même temps qu'elle accorde de ri- 
ches et brillantes récompenses aux assassins sous les coups 
desquels il est tombé, et qui sont, à elle, ses séides les plus 
dévoués. 

• On se rappelle sans doute que lés gardes holstenois qui 
occupaient Oraniembaum étaient restés fidèles jusqu'au 
dernier moment au trop faible et infortuné tsar. Cathe- 
rine veut que ces gardes assistent aux funérailles de l'em- 
|>ereur qu'ils ont si fidèlement seirvi. Mais, la veille des fu- 
nérailles, elle fait désarmer ces braves soldats, et à peine 
ia cérémonie est-elle terminée, qu'elle leur fait donner 
l'ordre de Se rendre à Cronstadt, où deux vaisseaux sont 
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pirépa,véspouF les transporter dans leHoUtein, leur patrie. 
Il fallut obéir. 

L'aspect des deux vaisseaux destinés à transporter c^ 
braves gens, était des plus misérable ; c'étaient de vieux 
bâtiments, lourds, mal équipés, montée par des équipages 
insuffisants et incapables de tenir la mer par un gros temps. 
Tout cela pouvait être l'effet du hasard, d une mauvaise 
administration ; non : tout cela était calculé, froidement 
préparé : faire étrangler tant d'hommes de cœur n'était pas 
possible ; on n'eûl^pu les faire fusiller en masse sans exci- 
ter l'indignation et s'attirer la haine de tout un peuple. 
Pourtant ces braves soldats sont dangereux ; il faut s'en 
défaire à tout prix, le moyen est trouvé : on va les noyer. 

On choisit, pour mettre à la voile, le temps le moins Î9f 
vorable : la mer est grosse, la tempête menace ; il faut faire 
des efforts inouïs pour sortir du port. Enfin les deux na-^ 
vires s'éloignent ; mais alors qu'ils sont encore en vue de 
la ville, ils vont se briser sur des rochers à fleur d'eau : 
les marins se jettent dans les embarcations qu'ils ont pré- 
parées et gagnent le rivage ; tous les soldats holstenois sont- 
engloutis. Cependant plusieurs centaines de ces malheit- 
reux parviennent à prendre pied sur les rochers mêmes 
contre lesquels se sont brisés les navires qui les portaient ; 
quelques-uns, intrépides nageurs, arrivent jusqu'au port : 
ib demandent, ils implorent des secours pour leurs com- 
pagnons infortunés, dont chaque coup de mer diminue le 
nombre. L'infâme amiral Talitzin, qui commande dans ce 
port, joignant le persiflage à la cruauté la plus inouïe, ré- 
pond qu'il ne peut agir sans Tordre de l'impératrice, et 
qu'il va en écrire à Saint-Pétersbourg. Et pendant qu'il 
écrivait, la mer emportait jusqu'au dernier des naufragés 
réfugiés sur le» rochers. 
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Et voilà un des premiers actes de cette Catherine la 
Grande f qui disait presque dans le même temps au minis- 
tre de France , le baron de Breteuil : « Si je me laissais 
aller à mon penchant, j'aurais plus de goût pour la guerre 
que pour la paix; mais F humanité, la justice, et la raison 
me retiennent. 

GoDjaratkm da clergé eonlre Catherine (1762). 

Mais une redoutable opposition ne devait pas tarder à se 
former contre cette puissance usurpée , dont la tsarine se 
montrait disposée à faire un si déplorable usage. Après 
avoir accusé Pierre III d'attentat à la religion de l'État , 
parce qu'il s'était emparé de la plus grande partie des biens 
du clergé, elle eut la maladresse de sanctionner cette con- 
fiscation, en offrant aux prêtres et aux moines des pensions 
à titre d'indemnité. Le clergé intrigua de nouveau, il fit 
aisément partager ses sentiments aux divers régiments des 
gardes , qui commençaient à reconnaître qu'ils n'avaient 
rien gagné à changer de maître , et qui se reprochaient 
mutuellement d'avoir vendu leur souverain pour de l'eau- 
de-vie. Forts des sentiments qu'ils avaient inspirés à cette 
milice, les prêtres fabriquèrent un manifeste qu'ils attri- 
buèrent à Pierre III , par lequel ce tsar, à l'exclusion de 
son fils Paul, qu'il avait eu'de Catherine, désignait pour 
son successeur Ivan, ce pauvre enfant qu'Elisabeth avait 
voulu faire assassiner, et que sa gentillesse avait si mira- 
culeusement sauvé. 

Cette pièce répandue à profusion dans l'armée y pro- 
duisit la plus vive sensation; une conjuration se forma 
contre la tsarine, conjuration redoutable d'abord qui ne 
tarda pas à s'amoindrir, faute de chefs capables d'en pren- 
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dre là direction. On était d'accord sur un seul point : le 
renversement du pouvoir de Catherine ; mais, faute d'en-> 
semble^ on ne pouvait s'entendre sur les moyens à employer 
pour atteindre le but proposé. 

Instruite de cette conspiration dès ses premiers symp- 
tômes, Catherine en suivait les progrès avec anxiété, s'ap- 
prêtant à frapper et redoutant que ses premiers coups ne 
servissent à augmenter le nombre et la force de ses en- 
nemis. Heureusement pour elle, les conjurés, comme nous 
venons de le dire, n'avaient ni plan ni chefs ; ils allaient 
en avoir sans doute, car ils formaient une force assez im-^ 
posante pour que quelques hommes capables consentissent 
à se mettre à leur tête, lorsque les plus ardents, et par con- 
séquent les plus redoutables, furent arrêtés. Plus de cin- 
quante furent envoyés en Sibérie sur l'ordre pur et simple de 
Timpératrice; un nombre à peu près égal furent livrés à une 
commission miUtaire ; on les condamna au knout, la peine 
de mort étant réputée abolie depuis le règne d'ÊUsabeth. 
Mais cette prétendue abolition n'était qu'une hypocrisie de 
plus, car le knout pouvait être administré de telle sorte 
qu'au troisième ou quatrième coup le patient tombât mort. 
Cela était considéré comme un accident, et la peine capi- 
tale n'avait pas été appliquée. V accident se renouvela fré- 
quemment dans cette circonstance ; le knout ne tua pas 
moins de vingt condamnés, et plus de vingt autres mou- 
rurent des suites de leurs blessures. 

Ces exécutions ne servirent qu'à grossir le nombre des 
mécontents dans l'armée; officiers et soldats ne doutèrent 
plus de l'authenticité du manifeste de Pierre III en faveur 
d'Ivan, en voyant les efforts que faisait la tsarine pour en 
démontrer la fausseté. Afin d'échauffer davantage les es- 
prits> le clergé répandit le bruit que le grand duc Paul, 
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fils de Pierre et de Catherine, était tombé dan» une sorte 
de marasme, d'idiotisme, par suite des traitements que sa 
mère lui avait fait subir, afin de n'avoir pas à craindre que 
cet héritier légitime du trône tentât quelque jour de s'eme 
parer du pouvoir, auquel l'appelaient les droits de sa nais- 
sance et les constitutions de l'Ëtat ; constitutions bien in- 
formes sans doute , mais dont la tradition se conservait, et 
auxquelles le peuple et l'armée en appelaient toujours dans 
les circonstances importantes. 

Enfin, la révolte éclate : un nombre considérable de sol-* 
dats prennent les armes, cernent le palais et tentent d'y 
pénétrer de vive force en criant : Vive Ivan! à bas les os- 
sassins de notre père Pierre! Heureusement pour Cathe- 
rine, les frères Orlof, dès les premiers symptômes de sé- 
dition, avaient rassemblé quelques compagnies demeurées 
étrangères au mouvement, et tandis qu'un d'eux, Gr^oire, 
l'amant en pied, défendait les abords du palais, à la tête 
d'une partie de ces compagnies, les autres frères couraient 
aux casernes et usaient de tout l'ascendant qu'ils avaient 
sur les troupes pour rétablir l'ordre. Leurs efforts toutefois 
furent longtemps inutiles : les insurgés s'étaient fortifiés 
sur plusieurs points, où il eût été très difficile de les for- 
cer^, alors même qu'ils eussent été moins nombreux. Ils 
avaient de l'artillerie, des munitions, et fanatisés par les prê- 
tres, ils paraissaient résolus à brûler la ville et à s'ensevelir 
sous ses ruines plutôt que de se soumettre à Vempoison-' 
neme, seul titre qu'ils donnassent à l'impératrice. 

Au plus fort du danger , plusieurs grands personnages^ 
le ministre Panim, l'attaman Razoumovski, Glébof, Bétut- 
cheff et quelques autres arrivent tout effrayés près de Ca- 
therine ; ils parlent de faire des concessions aux révoltés, 
qu'ils croient impossible de contenir et qui auront bientôt 
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renversé les obstacles qu'on tente de leur opposer. L'im- 
pératrice repousse toute proposition de ce genre, et tan- 
dis que ces complices des crimes qui Tout fait monter 
au trône tremblent et se montrent aussi lâches qu'ils 
ont été cruels^ elle seule paraît déterminée à faire tête à 
l'orage. 

— Quoi! s'écrie-t-elle avec l'accent d'une indignation 
vraie ou simulée, vous m'avez cru capable de céder à îa 
Crainte ! Mais alors je serais indigne de cette couronne que 
je fiai acceptée quà regret et que veulent m'enlever quel- 
ques misérables factieux. Sachez que le péril ne m'effraie 
point. La Providence qui m'a appelée à régner me main- 
tiendra sur le trône pour la gloire de l'empire et le bon- 
heur de mes sujets. 

C'est aux hommes qui l'ont aidée à usurper le trône, à 
assassiner Pierre III, que Catherine ose parler du secours 
de la Providence ! Sa véritable Providence, dans cette af- 
faire, fut la famille Orlof, c'est-à-dire les quatre frères de 
ce nom , qui avaient plus d'une raison pour faire cause 
commune avec cette grande poupable : â force de menaces, 
de promesses, en prodiguant l'or et surtout l'eau-de-vie, 
ces hommes, dont l'audace égalait la force herculéenne, 
parvinrent à ramener à leur cause la plus grande partie 
des gardes. Dès lors la défection fit de rapides progrès parmi 
les insurgés, qui bientôt cessèrent d'être redoutables. 

A peine Tordre était-il rétabli, que Catherine fit arrêter 
un grand nombre d'officiers des gardes ; la plus grande 
partie furent exilés sans forme de procès ; mais quatre des 
plus compromis, traduits devant une commission militaire, 
s'y entendirent condamner à être écartelés. 

Comme nous l'avons dit plus haut, l'abohtion de la peine 
de mort n'était qu'une abominable déception. Ainsi il ar-* 
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rivait, dans divers gouvernements de Fempire , que des 
accusés, dont le crime eût emporté la peine capitale dans 
un autre temps, étaient, en vertu d'une sentence appelée 
miséricordieuse , attachés sur une croix formée de deux 
poutres, et abandonnés, en cet état, au cours d'une rivière 
ou d'un fleuve. 

Catherine inventa un autre châtiment pour les quatre 
officiers trouvés dignes de mort : elle ordonna qu'ils fus- 
sent conduits surl'échafaud; là, souffletés par le bourreau, 
dépouillés des insignes de leurs grades ; puis ensuite en- 
voyés en Sibérie pour n'en jamais revenir. Les choses 
s'accomplirent selon sa volonté ; mais le mal avait des 
racines trop profondes pour ne pas résister à la violence 
quelle qu'elle fût : les conjurés qui avaient échappé aux 
recherches et aux suppHces se rallièrent. Ce n'était plus 
seulement le gouvernement de Catherine qu'ils se propo- 
saient de renverser ; c'était à la vie d'Orlof qu'ils avaient 
résolu d'attenter. C'est qu'en effet l'insolence de ce soldat 
grossier croissait en même temps que la faveur dont il 
était l'objet. Telle était l'audace de cet homme, qu'un jour, 
dînant à la table de l'impératrice où se trouvaient en même 
temps plusieurs ministres et ambassadeurs étrangers, il dit, 
étant à demi-ivre, que l'impératrice lui devait sa couronne, 
et qu'il lui serait bien facile de défaire ce qu'il avait fait. 

Nouveau complot contre Gatheme (17S8). 

Plusieurs complots se succédèrent néanmoins sans ame- 
ner d'autre résultat que l'exil d'un assez grand nombre de 
personnages. La conspiration était permanente; l'impéra- 
trice le savait ; mais ne pouvant en saisir les fils, elle frap- 
pait au hasard. Bientôt ses soupçons atteignirent jusqu'aux 
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principaux officiers de la couronne; Panim, lui-même, son 
frère, Tattaman Razoumovski et plusieurs autres grands 
personnages fort puissants passèrent pour être à la tête 
d'une formidable conjuration. Catherine tremblait et ne 
savait à quel parti s'arrêter, n'osant pas faire arrêter de 
tels pei-sonnages sur de simples indices, et n'ayant pour- 
tant aucun autre moyen d'empêcher qu'ils accomplissent 
leur dessein. Dans cette perplexité, elle tenta de se rap- 
procher de la princesse Daschkow qui, pour toute récom- 
pense de la part qu'elle avait prise au renversement de 
Pierre III , s'était vu exiler à Moscou , et qu'on venait de 
rappeler tout récemment à Saint-Pétersbourg, où elle était 
l'objet d'une active surveillance. Catherine lui écrivit une 
longue lettre dans laquelle, après s'être excusée des cha- 
grins qu'elle avait involontairement causés à son ancienne 
amie, elle la suppliait de lui révéler tout ce qu'elle savait 
de cette conjuration permanente dont elle , la princesse 
Daschkov^, devait connaître toutes les ramifications, à cause 
des graves sujets de mécontentement qu'elle avait eus, mais 
qu'on s'efforcerait désormais de lui faire oublier. 

La princesse Daschkov^ n'était pas une femme ordinaire; 
elle n'avait contribué à renverser Pierre III qu'à cause de 
la promesse que Catherine lui avait faite de donner à la 
Russie une constitution en harmonie avec les mœurs nou- 
velles ; l'impératrice ayant ensuite éludé l'accomplisse- 
ment de cette promesse, la princesse s'était ouvertement 
rangée dans le parti des mécontents. 

« Je ne sais rien de ce que me demande votre majesté, 
répondit-elle à Catherine, et si j'en savais quelque chose, 
il n'y aurait point de puissance humaine capable de me le 
faire dire. » 



m. 25 
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Assassinai divan VI (1763)« 

Dès lors fut résolue la ;nort d'Ivan VI, ce pauvre enfant 
détrôné par Elisabeth, et qui depuis n'avait eu d'autre pa- 
lais qu'une prison. Le nom de' ce jeune prince était natu- 
rellement mêlé à toutes les conspirations; c'était une sorte 
de drapeau autour duquel se ralliaient tous les mécontents. 
Catherine avait fait répandre le bruit qu'Ivan était idiot, 
adonné aux vices les plus grossiers, et absolument incapa- 
ble de se conduire; mais cette version était démentie par 
les mécontents, qui vantaient l'intelligence et la douceur du 
jeune prince, et ne tarissaient pas en éloges sur la beauté 
de ses traits, la noblesse de sa taille, etc. En vain, disaient- 
ils, on avait voulu le laisser croupir dans une ignorance 
absolue, un officier allemand, commis à sa garde, lui avait 
appris à lire, et depuis, l'infortuné prisonnier, s' étant pro- 
curé des livres, avait étudié avec tant d'ardeur, qu'il était 
parvenu à acquérir, sans maîtres, toutes les connaissances 
nécessaires à la haute position qu'il devait occuper un 
jour. 

Tout cela augmentait les craintes de Catherine, qui déjà 
n'avait pas reculé devant le meurtre de Pierre son mari, 
pour affermir sa puissance, et qui avait résolu d'étendre 
et de fortifiera tout prix sa domination. Ivan était alors 
enfermé dans la forteresse de Schlusselbourg ; ses deux 
principaux geôliers, nommés Oulousieff et Tschekin , re- 
çurent l'ordre de ne pas perdre le prince de vue un seul 
instant, d'être sans cesse armés et sur leurs gardes, et 
d'égorger leur prisonnier dans le cas où il serait fait la 
moindre tentative pour le délivrer. En même temps arri- 
vait àSchlusselbourgun officier nommé Vasgili Mirowitsch, 
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chargé de prendre, pendant huit jours, le commaude*- 
ment de la garde de la forteresse. Cet homme avait pouf 
mission secrète de gagner quelques soldats , et de feindre 
une tentative de délivrance en faveur d'Ivan , afin de jus- 
tifier le meurtre que devaient accomplir les geôliers. 

Mirowitsch était fils du fameux chef de Cosaques Ma-^^ 
zeppa ; doué d'autant de force que d'audace et ayant plus 
d'une fois donné des preuves de l'une et de l'autre, il avait 
paru à Catherine plus propre qu'un autre à servir ses des- 
seins : il arriva pourtant que cet homme recula devant 
l'exécution du crime, et les huit jours pendant lesquels il 
commanda la garde s'écoulèrent sans qu'il eût fait la moin- 
dre tentative pour ou contre le malheureux prince. Ca- 
therine, qui était alors à Riga , comptait les jours et les 
heures, s'étonnant que la nouvelle de la mort d'Ivan se fit 
tant attendre. Les huit jours écoulés, Mirowitsch arriva à 
Riga : il n'avait rien fait ; mais il rejeta son inaction sur 
la difficulté qu'il avait éprouvée à trouver des soldats dis- 
posés à le seconder, et il dit que si la garde de la forteresse 
lui était confiée pour huit autres jours, il répondait du suc- 
cès. Cette faveur lui ayant été accordée, il revint à Schlus- 
selbourg. Quelques heures après son arrivée, vers le milieu 
de la nuit, il éveille brusquement plusieurs soldats du poste 
principal, leur fait prendre les armes, et l'épée à la main 
il vient frapper à la porte de la prison du prince, en 
criant : 

— Nous voulons le tsar Ivan ! Ouvrez les portes et ren- 
dez-vous, ou vous êtes morts ! 

On ne répond pas ; mais des cris se font entendre à l'in- 
térieur : ils étaient poussés par l'infortuné prisonnier, qui 
tombait sous les poignards de ses geôliers. Afin de jouer 
jusqu'au bout cette horrible comédie, Mirowitsch fait ame- 
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ner une pièce de canon , la pointe lui-même contre la 
porte de la prison. Cette porte s'ouvre alors, et les geôliers 
montrent aux assaillants le cadavre d'Ivan percé de coups. 

Ici les acteurs cessent de s'entendre : pour conserver la 
couleur de son rôle , il aurait fallu que ce singulier libé- 
rateur du prince s'emparât des assassins; point : il les laisse 
partir fort tranquillement , et le lendemain ils s'embar- 
quent pour le Danemark, sans que personne songe à s'y op- 
poser. Pendant ce temps, le cadavre d'Ivan, à demi enve- 
loppé dans une peau de mouteau, était exposé devant 
l'église de Schlusselbourg, où il fut ensuite inhumé sans 
cérémonie. 

Catherine était toujours à Riga, attendant avec anxiété 
la nouvelle de l'assassinat qu'elle avait ordonné; son im- 
patience était telle, qu'il lui était impossible de prendre le 
moindre repos, et que chaque nuit elle se levait plusieurs 
fois et demandait s'il n'était point arrivé de courrier. En- 
fin ce courrier après lequel elle soupirait arrive. Principale 
actrice de cette comédie atroce, la tsarine témoigne la plus 
vive indignation contre les auteurs de l'assassinat d'Ivan ; 
elle ordonne que Vassili Mirowitsch soit arrêté et qu'on 
lui fasse son procès sans retard. 

Condamnation et exéention de Vassili Mirowitsch (1763). 

Nous avons dit que les deux geôliers assassins avaient 
pris la fuite ; ils étaient en Danemark, et il eût été très fa- 
cile d'obtenir leur extradition ; mais on n'eut garde de la 
demander. Puisque ces deux hommes avaient pu fuir, à 
plus forte raison eût-il été facile à Mirowitsch de se mettre 
à l'abri de toute atteinte; il n'en lit rien, persuadé que 
Catherine lui donnerait des instructions quand cela serait 
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nécessaire. Il se laissa donc arrêter fort tranquillement, et 
ce fut avec le calme le plus parfait qu'il comparut devant 
ses juges. Ces derniers, de leur côté, pensèrent que, pour 
être agréables à l'impératrice, il ne fallait pas trop appro- 
fondir l'affaire, et qu'ils n'avaient qu'à condamner l'ac- 
cusé , afin que la souveraine restât seule l'arbitre de son 
sort. Un d'eux, pourtant, plus consciencieux ou moins 
perspicace , voulut examiner les choses de près ; un offi- 
cieux vint alors lui dire en confidence que s'il persistait 
dans cette voie , il serait, après le prononcé du jugement, 
destitué et dégradé de noblesse. Il profita de l'avis , et Mi- 
rowitsch fut à l'unanimité déclaré coupable de trahison et 
condamné à être décapité. 

Un sourire effleura les lèvres du condamné lorsqu'on 
lui lut cette sentence; il se fit illusion jusqu'au dernier 
moment, et il marcha à l'échafaud avec la ferme convic- 
tion que sa grâce ne manquerait pas d'arriver en temps 
utile. Mais Catherine désirait trop vivement être débar- 
rassée d'un tel complice pour songer à le sauver , et bien 
loin de lui faire grâce elle donna secrètement des ordres 
pour que l'exécution de la sentence fût hâtée. 

Ce fut seulement ^n montant sur l'échafaud que Miro- 
witsch commença à montrer quelque inquiétude; il se 
tourna vers l'exécuteur pour lui dire de ne se point presser; 
mais ce dernier, avant qu'il eût achevé de parler, lui jeta 
dans la bouche un bâillon qu'il ha fortement, et presqu'au 
même instant il lui abattit la tête. 

Quelques historiens prétendent que Catherine fut in- 
nocente de la mort d'Ivan, et la preuve qu'ils donnent à 
l'appui de leur opinion, c'est qiie l'on vit cette souveraine 
verser des larmes en apprenant la fin tragique du jeune 
prince ; mais n'avait-^ile pas également donné des larmes 
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à la mort de Pierre III , en même temps qu'elle accablait 
de faveurs les assassins qui l'avaient empoisonné et étran- 
glé? 

Teolalive d'assanioai eootre Catherine (176S). 

^ L'exil, les supplices, les exécutions secrètes, ne suffirent 
bientôt plus à la sécurité de l'impératrice. En butte , dès 
le commencement de son règne , aux conjurations dont 
clle-mome avait donné l'exemple, dit un historien, elle en 
avait contracté un caractère ombrageux qui la faisait des- 
cendre aux précautions les plus minutieuses et les plus 
odieuses qu'aient employées les tyraq». Ce n'était pas assez 
d'un espionnage civil et d'un espionnage militaire ; on eut 
recours à l'interception des lettres, et l'administration des 
postes de l'empire eut son cabinet noir. Malgré tous ces 
moyens, Catherine devait courir encore plus d'un danger, 
et peu s'en fallut, alors même qu'elle se croyait entourée 
de serviteurs dévoués, qu'elle ne tombât sous le poignard 
d'un de ceux qu'elle croyait être toujours prêts à la dé- 
fendre. 

Au nombre des officiers des gardes, était un jeune 
homme nommé Mschoglokoff. Parent de Pierre III, au- 
quel il devait son avancement et sa fortune, et sachant 
bien quelle part avait prise la tsarine à l'assassinat de ce 
prince, il avait résolu de le venger en immolant la cou- 
pable. Ne comptant que sur lui-même, il n'avait fait part 
de son projeta personne, et mettant tous ses soins à étudier 
les habitudes de Catherine, afin de pouvoir saisir le lieu et 
h moment les plus favorables, il sut que presque chaque 
jour, quand Orlof, Tamant en titre , était absent , l'impé- 
ratriise faisait introduire dans ses appartements les plus re- 
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culés les jeunes officiers , quel({uefois même les simples 
soldats qu'elle avait remarqués, et dont les formes robustes 
annonçaient une haute aptitude aux fonctions de suppléant» 
qu'elle leur destinait. Il sut en outre que, pour aller trou- 
ver ces favoris de passage, Catherine traversait ordinaire- 
ment un petit couloir très sombre , communiquant de ses 
appartements officiels à ceux où ne pénétraient que ses fa- 
miliers. Il s'arme alors d'un poignard, de deux pistolets, et 
il parvient, à l'insu de tout le monde, à se blottir dans un 
coin du couloir. Mais il attend en vain pendant le premier 
jour : une affaire de haute importance avait obligé l'im- 
pératrice à travailler longuement avec ses ministres. Le 
lendemain, une indisposition la retint chez elle. 

Tschoglokoflf commença à éprouver quelque crainte ; il 
pensa qu'on avait soupçonné son dessein , et il prit quel- 
ques informations pour s'en assurer. Ce fut ce qui le per- 
dit : ses questions donnèrent l'éveil ; Orlof, instruit de ces 
circonstances, arrive en toute hâte à Saint-Pétersbourg, 
et il arrête lui-même le coupable dans la cachette où il s'é- 
tait blotti de nouveau. TschoglokoflF, se voyant découvert, 
fait les aveux les plus complets ; on lui lie les mains sur le 
dos, et il est conduit devant Catherine. Cette dernière 
commence par ordonner qu'on débarrasse le captif de seâ 
liens ; elle déclare à haute voix qu'elle ne peut croire ca* 
pable d'un si grand crime un homme qui a l'honneuir 
d'être aUié à la famille impériale, et elle s'indigne qu'oit 
ait osé attenter à sa Hberté. 

Tschoglokolf, vaincu par cette apparente g^énérosité, Se 
jette aux genoux de la souveraine, et renouvelle ses aveux; 
il dit qu'il ne mérite pas tant de clémence, de généroàité; 
mais que s'il obtenait son pardon, il serait désoriliais le stp* 
jet le plus fidèle et le plus dévoué. 
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— On ne pardonne pas un enfantillage, dit Catherine ; 
on l'oublie et tout est dit. Retournez chez vous, mon cher 
parent, et prenez quelque repos, vous devez en avoir grand 
besoin. 

Elle lui donna sa main à baiser; puis, sur un signe 
qu'elle fit, Orlof et les gens qui l'avaient assisté se rangè- 
rent pour laisser passer le coupable, qui regagna tranquil- 
lement son domicile. 

Peut-être Catherine était-elle de bonne foi en ce mo- 
ment, et voulait-elle essayer de la clémence ; mais Orlof 
parvint à la faire changer de sentiment en lui représentant 
que cet acte de générosité serait attribué à la crainte , et 
que désormais ses ennemis croiraient pouvoir tout oser. 
Dès le lendemain Tschoglokoff partait, bien escorté, pour 
la Sibérie, d'où il ne devait plus revenir. Il est vrai que, 
peu de temps après, et par forme de compensation, l'im- 
pératrice admettait la fille de cet officier au nombre de ses 
demoiselles d'honneur. 

Nous en conviendrons volontiers avec la plupart des 
écrivains de la fin du dix-huitième siècle, qui ont tant loué 
Catherine parce qu'elle les flagornait, cette souveraine 
n'était pas une femme ordinaire : ce n'est point par esprit 
de dénigrement que nous passons sous silence les choses 
remarquables à plus d'un titre qu'elle a accomplies ; mais 
seulement parce que le genre de notre travail ne com- 
porte pas le récit des faits de cette nature. En nous en te- 
nant fatalement à l'histoire des conspirations et exécutions, 
nous nous efforçons de demeurer dans le vrai ; nous n'exa- 
gérons rien, et si nous louons si rarement, cela tient uni- 
quement à la nature du sujet que nous traitons. On ne 
doit que la vérité aux morts. 
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Episode de la peste de Heseon (I77<] . 

Nous laifiiserons donc Cattief iue foader force académies, 
musées, bibliothèques, etc., et nou« rapporterons un épi- 
sode de la'peate de Moscou, où quelq^iee hôpitaux «nssetit 
été bien plifts utiles alors que des académies et des musées. 
La peste s'était déclarée d'abord dansFarmée russe, lors de 
la bataille de Kagoul, gagnée par cette armée sur lesTurcs, 
en i 7 70. Ce terrible fléau n'arrêta pas le cours Am hosti- 
lités, bien que ses progrès fussent effrayants. Ses ravages 
s'étendirent bientôt jusqu'à Moscou, et ils y furent d'autant 
plus grands, que le peuple, dans sa barbare ignomnce, tié 
voulait rien faire ni rien laisser faire pour leccmifoatfre. Oft 
voyait des milliers de malheureux se tratner par les rues 
pour aller se prosterner devant une image de la sainM 
Vierge placée au-dessus d'une des portes du Kremlin, et 
implorer de sa puissance la tin de leurs maux. Beaucoup 
t^sibaient là pour ne plus se relever, les autres continuaient 
à s'opposer aux efforts des médecins. Ambroise, archeVê- 
quede Moscou, effrayé de ces résultats déplorables del'igno-î- 
rance et de la superstition, fort d'ailleurs de son autorité 
et de sa qualité de prélat , qui devait le mettre à l'abri 
d'une accusation d'irréligion , résolut de faire cesser ce 
désastreux pèlerinage par suite duquel la place du Krem* 
lin était devenue un vaste cimetière d'où s'exhalaient deâ 
mia&mes putrides qui augmentaient l'intensité de l'épidé- 
mie. Il se rendit donc au lieu où se trouvait l'image vénérée 
et l'enleva. 

Aussitôt une tempête terrible s'élève parmi ce peuple 
ignare. L'amhevêcfiie, disent ces spectres pestiférés, lenra 
enlwé le«r divine protectrice; désormais personne n'é-* 
iiu 26 
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chappera au terrible fléau: la ville entière sera détruite !.• 
Des cris de mort se font entendre contre le digne prélat : 
il faut qu'il meure ; sa mort seule pourra apaiser la colère 
de la bienheureuse Vierge. Le tumulte augmente ; la foule 
s'arme de pierres et de bâtons, et bientôt le palais d'Âm- 
broise, qu'il avait généreusement transformé en hôpital, est 
cerné par cette tourbe imbécille et furieuse. Mais déjà le 
prélat s'était réfugié dans la cathédrale ; prosterné dans le 
sanctuaire il priait Dieu d'éclairer cette multitude. Sa 
prière ne devait pas être exaucée : les furieux font irrup- 
tion dans l'église ; ils saisissent l'infortuné Âmbroise et lui 
déclarent qu'il va mourir pour expier son horrible sacri- 
lège. L'archevêque tente vainement de leur faire com- 
prendre qu'il n'a eu en vue que le soulagement du peuple; 
voyant qu'il ne peut rien obtenir de ces bêtes féroces, il 
demande qu'il lui soit au moins permis de communier en- 
core une fois et de demander pardon à Dieu du crime qu'ils 
allaient commettre. Chose étrange 1 cela lui est accordé 
sans difficulté : cette foule aveuglée, stupide, non-^ule- 
ment permet à l'homme qu'elle accuse de sacrilège de cé- 
lébrer le saint sacrifice , mais elle assiste pieusement à 
l'office divin, et dès qu'il est terminé , elle s'empare de 
nouveau de sa victime et l'entraîne à la porte du temple. 
Là Âmbroise fait un dernier effort pour calmer les meur- 
triers; il leur rappelle qu'il n'a cessé de tenir sa maison 
ouverte aux malades et aux pauvres ; mais avant qu'il ait 
achevé son discours, une énorme pierre, lancée du milieu 
de la foule, Tatteint à la tête et le renverse ; aussitôt lés 
plus furieux se jettent sur lui et le massacrent à coups de 
pierres et de bâtons. 

Cependant Catherine, instruite de ces désordres, s'é- 
tait empressée d'envoyer à Moscou Grégoire Orlof, muni 
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de pleins pouvoirs pour punir les coupables et combattre le 
fléau par tous les moyens possibles. Orlof arrive ; une en- 
quête sévère lui fait bientôt connaître les misérables qui, 
dans la foule des meurtriers , s'étaient montrés les plus 
exaltés. Dix sont amenés devant lui ; la plus grande partie 
des autres avait été emportée par la peste. Ces hommes ne 
nient pas leur crime, mais ils demeurent persuadés qu'il 
n'y avait pas d'autre moyen d'apaiser la colère céleste, et 
c'est comme avec une parfaite résignation qu'ils s'enten- 
dent condamner à l'horrible supplice du pal. 

L'exécution se fit sur la place même où l'émeute avait 
éclaté. Contre l'ordinaire, en pareil cas, la population était 
triste et muette ; il était aisé de voir qu^elle regardait ces 
condamnés comme des martyrs qui avaient justementpuni 
le prélat sacrilège. Les instruments de mort n'étaient en- 
vironnés que d'un petit nombre de curieux. La plupart 
des condamnés moururent avec courage; quelques-uns 
seulement poussèrent des cris quand ils furent près d'ex- 
pirer. Il n'y avait que dix Russes de moins, la civilisation 
n'avait point fait un pas. C'est qu'on ne civilise pas un 
peuple par les supplices, et qu'en aucun temps les bour- 
reaux et l'échafaud ne sauraient être des moyens de mo- 
ralisation. 

Emigration des Tonrgonlhs. Mort dclrois cent mille personnes (1772). 

Lapeste avait enlevé à Catherine quatre cent mille de ses 
sujets; deux ans plus tard, l'insupportable tyrannie de son 
gouvernement lui en fit perdre six cent mille. Cette fois, il 
n'y eutpasd'échafaud; les malheureuses victimess'exécutè- 
renl elles-mêmes avec une dignité, un courage, une ré- 
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solution presque încroyableg: voici le fait dam Unité sa vé« 
rite. 

Les Tourgoutlis, peuple pasteur, formant une horde de 
six cent mille âmes» soumise à la Russie, faisaient paître 
leurs nombreux troupeaux dans les immenses pâturages 
qui s'étendent sur les rives du Volga. Depuis longtemps les 
gouverneurs nommés par la tsarine commettaient envers ces 
malheureux toutes sortes d'exactions; on lei^r faisait payer 
des impôts exorbitafits sans leur accorder la moindre pro- 
tection, et il n'y avait pour eux d'autres lois que le despo- 
tisme le plus hideux. Un jour, le khan ou chef de ce peuple 
ayant fait à ce sujet quelques représentations à un officier 
russe qui se montrait intraitable, ce dernier s' emporta jus- 
qu'à donner un soufflet à ce khan, qui était un vieillard vé- 
nérable et vénéré de toute la population. Le khan envoya 
ses plaintes à Saint-Pétersbourg, suppliant très humblement 
la tsarine de ne pas abandonner à la merci de ^ens cor- 
rompus et méchants une population fidèle qui jamais ne 
lui avait donné sujet de se plaindre d'elle. 

Catherine rit beaucoup de ce chef de gardeurs de pour- 
ceaux qui s'avisait de lui envoyer des ambassadeurs: ce 
fut toute la réponse qu'elle fit à ses justes plaintes. Le khan, 
après avoir inutilement attendu qu'on lui donnât satisfac- 
tion, voyant que loin de s'amoindrir l'insolence des offi- 
ciers russes devenait déplus en plus insupportable, assem- 
bla un ma:tin toute la peuplade, et après avoir tenu conseil 
avec les prêtres, au milieu d'un cercle immense, il par- 
courat les rangs qu'il avait formés, s'arrêtantde temps en 
teHip»pour proclamer la résolutiofn qui venait d'être prise 
db se soustraire à latyranme des Russes* « Nos ancêtres, 
diattié^il^ ont abasuloinïé les montagnes du Thibet, où il^ 
vivuteai paaiwesy mens libres et beureux ; nous aHons re- 
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toupn«r am p^ys de nos père^. Qtie le secret Soit gardé, et 
qm tout soit préparé dans trois Jours. Les tewtes seront 
levées avant que le soleil ait paru, et si nos persécuteurs 
nous poursuivent, Dieu nous donnera la force de leur ré* 
ststeir. » 

Oiose inconcevable I si5î cent mille âmes- furent aii^si 
initiées au i^eeret de cette f&ite, et dans ces six cent mille 
pasteurs il ne se trouva pas un traître ! Si bien que Thetire 
fixée pour le départ étant arrivée, les Tourgouths enlevè- 
rent sans difficulté le petit nombre de soldats russes char^ 
gés de les surveiller, et ils se mirent en marche, 

Iteux jours s'étaient écoulés depuis le départ de cette 
peuplade, lorsqtfe le gouverneur d'Astrakhan en fut infor* 
mé. Il s'empressa d'envoyer trois régiments à leur pofir-* 
suite ; mais ces troupes s'égarèrent dans les steppes ; led 
trois quarts y moururent de faim, de fatigue et de mfisère, 
le reste n'atteignit les Tourgouths que pour être battu et re- 
poussé. JJfefS hélas ! le« Tourgouths ne furent pas plus heu- 
reux que les soldats envoyés conireeux: n'ayant pas eu \ë 
temps de faire des provisions suffisantes pour une si longue 
marche, obligés à chaque instant de se défendre contre lei^ 
attaques des peuplades barbares dont il fallait traverser le 
territoire , ilssemèrent leurs ossements sur ce long espace 
de mille lieues qu'ils parcoururent en huit mois; six cent 
mille étaient partis des bords du Volga, trois^ cent mîUe 
seulemefi^t arrivèrent sur les rives de F Yly ! 

Catherine trouva que le nombre des victimes n'étaft pasr 
suffisant, elfe envoya un ambassadeur à l'empiereur de la 
Gbitie, suzerain du territoire où les débris de ce peuple «o^ 
made s'étaient établis, pour le sommer de lui restituer ces 
familles infortunées qu'elle prétendait être sa propriété. 
Elle réclamait les Tourgouths à peu près dans tes termes 
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qu'elle eût employés pour demander la restitution d'un 
troupeau de bêtes de somme. Plus humain que la tsarine, 
le souverain du céleste empire refusa d'ajouter aux mal- 
heurs de ces tribus si cruellement décimées, et l'impéra- 
trice fut obligée de renoncer à ses prétentions. S'il en eût 
été autrement, si le gouvernement chinois eût fait droit 
aux réclamations de l'implacable Catherine , la peuplade 
tout entière eût été anéantie. 

Et c'est à cette femme, à cette hyène plutôt, que les 
philosophes du dix-huitième siècle, hommes égoïstes et 
sans cœur, ont décerné le titre de Catherine la Grande ! 
On se sent pénétré d'indignation, et la rougeur monte au 
front quand on songe aux flatteries, aux adulations prodi- 
guées à cette infâme par les écrivaips les plus illustres de 
celte époque de mensonge, et pourtant nous sommes loin 
encore d'avoir tout dit!... 

L'officier qui avait déterminé la fuite de ce peuple en 
frappant son chef au visage, se nommait Kiscjienkoï. 
Comme on avait d'abord fait à peine attention aux plaintes 
du khan si cruellement offensé , le nom de l'auteur de 
l'outrage avait passé inaperçu ; mais lorsque le résultat de 
cet événement fut connu, on rechercha cet officier ; il fut 
appelé à Saint-Pétersbourg pour y rendre compte de sa 
conduite. Heureusement pour lui, il était fort Jbel homme ; 
l'impératrice trouva qu'il s'exprimait en si bons termes, 
qu'elle voulut avoir avec lui plusieurs comervatmns parti- 
culières^ et à la suite de ces entretiens intimes , non-seu- 
lement les juges reçurent l'ordre d'anéantir les pièces de 
la procédure qui était commencée contre Tischenkoï, mais 
ce dernier fut fait colonel de capitaine qu'il était!... 
Catherine la Grande! 

Ce fut à cette même époque que la tsarine associa Alexis 
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Orlof, un des frères de son amant en titre d'office, à un 
autre crime qu'elle préméditait depuis longtemps , et dont 
le récit nous oblige à reprendre le cours des événements 
d'un peu plus haut. 

Malheurs et mort affreuse de la prineesse Tarrakauoff (1772 à 1779). 

L'impératrice Elisabeth avait eu trois enfants de son 
mariage secret avec Alexis Grégorcevitch Razoumovski. 
Le plus jeune de ces enfants était une fille que l'on élevait 
en Russie sous le nom de princesse Tarrakanoff. A l'épo- 
que où Catherine commençait à employer concurremment 
la violence et les intrigues contre la Pologne, Charles Rad- 
ziwil, sans trop se rendre compte peut-être de ce qui en 
pourrait résulter, mais comprenant que cette fille d'Elisa- 
beth serait toujours un brandon de discorde au moyen du- 
quel il pourrait augmenter les embarras de l'impératrice, 
parvint à enlever la jeune princesse après avoir corrompu 
les personnes auxquelles elle était confiée. Il la conduisit 
en Italie, et avec le prix des diamants qu'il avait sauvés 
du naufrage de sa fortune, il lui fit d'abord une position 
assez douce. Lorsque cette ressource commença à s'épui- 
ser, Radzivsril tenta de négocier avec Catherine , non qu'il 
voulût lui livrer la jeune princesse dont lui seul connais- 
sait la retraite, mais afin d'améliorer sa position en faisant 
comprendre l'embarras qu'il pourrait donner à la tsarine 
s'il produisait tout-à-coup sur la scène politique cette fille 
d'Elisabeth, autour de laquelle ne manqueraient pas de se 
réunir les nombreux mécontents russes et les Polonais si 
horriblement spoliés. 

Cette négociation n'ayant eu aucun résultat, et les res- 
sources de Radziwil étant entièrement épuisées, il prit la 
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résolution de se rendre en Pologne, où il pouvait encore 
réunir quelques sommes importantes. Ce fut en proscrit, 
oMigé de se cacher qu'il arriva à Varsovie. Malgré les pré- 
cautions qu'il avait prises pour n'être pas découvert, Ca- 
therine fut promptement instruite de son retour, et loin de 
l'inquiéter, elle donna des ordres pour qu'il jouît d'une 
entière liberté et qu'il fût traité avec les plus grands égards, 
son projet étant, en ce moment, de l'opposer au parti de la 
cour de Pologne; puis, subsidiairement, elle espérait le dé- 
terminer à lui livrer la princesse Tarrakanoff. 

Radzi^il refusa de faire connaître la retraite de l'infor- 
tunée fille d'Elisabeth ; mais il eut la lâcheté de promettre 
qu'il ne la verrait plus et qu'il l'abandonnerait complète- 
ment à son mauvais destin. Catherine chargea alors Alexis 
Orlof de faire les recherches les plus actives, l'autorisant à 
prodiguer l'or et les honneurs pour parvenir à s'emparer 
de la princesse et la lui livrer. 

Les Orlof avaient fait leurs preuves ; ils avaient montré 
qu'ils étaient capables de ne reculer devant aucun crime 
pour conserver leur puissance et leur fortune. Alexis se 
rendit en Italie, où il s'associa un intriguant du nom de 
Ribas, qui se disait officier de marine, et dont le principal 
métier avait été jusque là celui d'espion. Cet homme répon- 
dit sur sa tête de trouver la jeune princesse ; mais il ne 
voulut pas se contenter pour récompense de Tor qu'on lui 
offrait. 

-— La Russie a surtout besoin de marins distingués, 
dit-il : qu'on me fasse amiral, et je ferai tout ce que l'on 
voudra. 

Alexis promit ce grade élevé, sauf à retirer sa parole 
plus tard; mais il avait affaire à plus rusé que lui. 

— le sais où est la princesse, vint lui dire Rîbas après 
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deux mois de rechetches ; je la tiendrai à votre disposition 
pendant trois mois et vous la livrerai contre le brevet du 
grade que vous m'avez promis. Passé ce temps, n'y comp- 
tez plus ; elle sera en sûreté et entre des mains qui sauront 
la défendre contre toute entreprise. 

Alexis envoie un courrier à Catherine^ e^chose horrible, 
honteuse! le brevet d'amiral au nom de Ribas est expédié* 
Ce misérable avait en effet découvert la retraite de l'Infor'* 
tunée : elle était à Rome, manquant de tout par suite de 
l'abandon de Radziv^il , et ne vivaiit que des secours qutf 
lui donnait une servante qu'elle avait eue à son service 
d'abord, et qui maintenant servait d'autres maîtres. 

Alexis Orlof vint trouver la princesse dans sa misérable 
retraite et lui parla d'abord du ton d'un esclave dévoué qui 
s'adresse à sa souveraine; il lui dit qu'elle était en réalité 
la seule impératrice légitime de Russie, que la population 
etière de ce grand empire soupirait après son avènement, 
que Catherine ne se soutenait sur le trône qu'à cause de 
l'ignorance où l'on était sur le lieu de sa retraite à elle, la 
seule légitime souveraine, et qu'il lui suffirait de se mon-^ 
trer à ses fidèles sujets pour que l'usurpatrice fût immédia- 
tement renversée. 

Bien que jeune encore, la princesse, éprouvée par le 
malheur, n'accorda pas alors beaucoup de foi à ces paroles; 
elle en conçut de la crainte au contraire, et se tint sur ses 
gardes. Orlof alors, qui était un des plus beaux hommes 
de son temps, joignit aux séductions de l'ambition celles 
de l'amour; il feignit d'éprouver une passion ardente pour 
la jeune fille, et jura qu'il mourrait, s'il ne pouvait obtenir 
son cœur et sa main. La pauvre jeune fille était seule,, 
isolée dans le monde; son cœur fit taire sa prudence; elle 
trouvait si doux d'être aimée! de sentir près d'elle un.bras 
m. 27 
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protecteur^ qu'elle rendit bientôt amour pour amour, ou 
plutôt qu'elle se laissa entraîner dans le plus horrible des 
fii^^ qui puissent être tendus à Tinnocence : elle aima et 
consentit à épouser Thomme qui était parvenu à éveiller 
ce doux sentiment dans son cœun 

Orlof alors y fusant indignement de la crédulité de la 
jeune princesse^ lui persuada que la cérémonie du mariage 
damt être faite sans édat, afin que Catherine l'ignorant, 
elle ne pût se tenir en garde contre les suites de cette union* 
La pauvre enfant consentit à tout ce qu'il voulut. Pendant 
la nuit, Orlof introduisit chez çlle plusieurs misérables 
qu'il tenait à son service : les uns portaient le costume das 
prêtres de l'église grecque; les autres» magnifiquenient 
vêtus 9 figuraient les témoins indispensables. La cérémonie 
se fit selon toutes les formes , et le prétendu mariage fut 
consommé. 

Dès lors la princesse n'hésita pas à suivre Alexis Orlof 
qu'elle croyait son mari : il la conduisit à Livourne, ci) 
les fêtes de toutes sortes lui furent prodiguées. L'escadre 
russe, à l'ancre dans la rade de Livourne, était com- 
mandée par l'amiral Greig,qui, dupe ou compUce d' Orlof , 
invita la princesse à venir visiter les vais^aux qui seraient 
Meutdt commandés en son nom* L'infortunée consent à 
s'y laisser conduire au sortir d'un festin ; elle s'embarque 
au milieu des acclamations d'une foule immense ; le canou 
tonne, le soleil est radieux, tout semble se réunir pour 
donner à cette visite les apparences d'une fête brillante. 
De l'esquif élégamment pavoisé qu'elle montait, la prin- 
cesse fut hissée dans un riche fauteuil à bord du vaisseau 
amiral où on la reçut avec tous les honneurs dm à une 
souveraine. Orlof, jusque-là, ne l'avait pas quittée un 
instant. Mais tout*à«coup la scène change; Orlof s'âloign* 
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et ne reparaît plus; aux officiers qui l'avaient entourée dans 
les premiers instants, la malheureuse victime voit succéder 
des hommes à figure sinistre ; un de ces misérables fui 
annonce qu'elle est prisonnière de l'impératrice Cathe- 
rine, et que bientôt elle aura à répondre devant lès juges 
de la trahison qu'elle a tenté d'accompUr. La princesse 
croit rêver; elle appelle à grands cris son mari : les hommes 
qui l'environnent lui rient au nez et lui apprennent qu*elle 
a eu un amant , mais non un mari , et que son mariage 
n'a été qu'une comédie. 

Il serait difficile de se faire une idée du désespoir de la 
malheureuse jeune femme en entendant ces épouvantables 
révélations : elle éclata en reproches, en sanglots; puis 
succombant à la violence de son désespoir, elle s'évanouit. 
On profita de ce moment pour lui mettre les fers aux pieds 
et aux mains et la descendre à fond de cale. Quelques 
heures après, l'escadre faisait voile pour la Russie. 

Cet événement produisit une vive sensation à Livourne ; 
le prince Léopold, grand-duc de Toscane, se plaignit amè- 
rement, et voulut même faire arrêter Alexis Orlof ; mais 
ce misérable assassin de Pierre III prétendit qu'il n'avait 
fait qu'exécuter les ordres de sa souveraine, qui saurait bien 
le justifier. Il fut soutenu , dans cette circonstance, par le 
consul anglais qui s'élait fait son complice, et le grand-duc, 
voyant qu'il avait affaire à trop forte partie, ne poussa pas 
plus loin les réclamations. 

Cependant la princesse Tarrakanoff ne cessait de protester 
contre la trahison dont elle était victime, et les mauvais 
traitements dont on l'accablait. 

— Je n'ai jamais songé à disputer la couronne à l'impé- 
ratrice, disait-elle; Orlof a peut-être eu cette idée, c'est à 
lui d'en répondre : s'il ne le fait ici-bas, il faudra bien qu'il 
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le fasse devant Dieu, qu'il a si horriblement offensé en se 
jouant du sacrement le plus saint!... Mais pourquoi me 
torturer avec des fers? Quelle crainte peut donc inspirer 
à l'amiral une pauvre femme abandonnée de l'univers 
entier î 

Mais l'amiral , tout amiral qu'il était , appartenait à la 
catégorie de ces lâches valets dont l'obéissance aveugle 
dépasse toujours le but de peur de ne pas l'atteindre : la 
jeune femme garda ses fers jusqu'à Saint-Pétersbourg. Là 
seulement on les lui ôta pour la conduire devant l'impé- 
ratrice, qui voulait la voir et l'interroger. 

Catherine était déjà vieille ; la princesse de Tarrakanoff 
n'avait que seize ans et elle était douée d'une grande beauté: 
c'en était assez pour lui enlever toute chance de salut. 
Mais comme les griefs manquaient et que le procès qu'on 
aurait pu lui faire eût eu un trop grand retentissement, 
Catherine, après un entretien secret assez long avec cette 
infortunée, donna des ordres pour qu'elle fût soumise à la 
captivité la plus rigoureuse. On l'enferma dans un des 
cachots d'une prison située à peu de distance de la Neva. 

Cinq années s'étaient écoulées ; l'infortunée victime de 
Catherine et d'Orlof attendait la mort comme le seul bien 
qu'elle pût espérer ; mais sa jeunesse et sa bonne constitu- 
tion luttaient énergiquement contre les tortures et les 
privations qui lui étaient imposées. Une nuit qu'étendue 
sur la paille qui lui servait de lit , elle demandait à Dieu de 
mettre un terme à ses maux en l'appelant à lui, elle enten- 
dit au loin un bruit sourd comme celui du roulement du 
tonnerre lorsqu'il a lieu à une grande distance. Elle prête 
Toreille ; le bruit redouble ; c'est un mugissement incessant 
dont l'intensité augmente à chaque seconde. La malheu- 
reuse captive désire la mort , et pourtant elle s'effraie ; elle 
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crie, appelle, demande en grâce qu'on ne la laisse pas 
seule. Un geôlier arrive ; elle lui demande la cause du 
bruit qu'elle entend. 

— Ce n'est rien , répond l'esclave stupide ; c'est la 
Neva qui déborde. 

— Mais ne pensez-vous pas que l'eau puisse arriver 
jusqu'ici ? 

— Elle y est déjà. 

En ce moment , en effet , le flot glissant à travers les 
joinlures de la porte, pénétra dans le cachot , et en un 
instant la captive et le geôlier eurent de l'eau jusqu'à 
mi-jambe. 

— Au nom de Dieu , sortons d'ici ! s'écria la jeune 
princesse. 

— Il faudrait un ordre supérieur pour cela, et je n'en ai 
pas reçu. 

— Mais nous allons être engloutis ! 

— C'est à peu près certain. A moins qu'il ne me vienne 
des ordres, je ne dois pas vous laisser sortir d'ici, sous peine 
de mort ; en cas de danger résultant de force majeure, je 
dois me tenir près de vous et vous tuer si l'on tentait de 
vous délivrer. 

— Grand Dieu! l'eau monte..,., je ne puis plus me sou- 
tenir ! 

La Neva, sortie de son lit, roulait avec furie d'énormes 
glaçons, renversait tout sur son passage, et inondait au loin 
la campagne ; l'eau maintenant battait avec violence contre 
les portes de la prison ; les sentinelles avaient été empor- 
tées, et les autres soldats composant la garde s'étaient ré- 
fugiés dans les étages supérieurs. Soulevée par l'eau glacée 
qui montait toujours, l'infortunée captive perdit l'équi- 
libre, tomba et disparut ; le geôlier qui avait de l'eau jus- 



Digiti 



zedby Google 



218 aiSTOIRB DES CONSPIEATIONS 

qu'à la poitrine , attacha à la muraille la lampe qu'il por« 
tait, et tenta de secourir sa prisonnière, mais quand il par- 
vint à la relever, elle était morte ! L'événement prévu 

par ses maîtres était accompli : il y avait eu force majeure, 
et la princesse était morte, il pouvait donc se retirer. C'est 
ce qu'il fit, et tenant sa victime dans ses bras, il parvint à 
gagner l'étage oii s'étaient réfugiés les soldats. 

Ne dirait-on pas que c'est là une scène enfantée par 
l'imagination de quelque sombre romancier ? Plût à Dieu 
qu'il en fût ainsi ! Mais non, c'est de Thistoire moderne ; 
ce n'est qu'un court épisode de la vie de Catherine la phi- 
losophe ; et il n'y a pas encore soixante-dix ans que ces 
faits se sont accompUs. 

Cependant Alexis Orlof avait été richement payé de ce 
dernier crime ; il commandait une flotte formidable , et 
Catherine lui avait fait compter une somme de vingt mil- 
lions de roubles qu'il devait employer à tenter de faire la 
conquête de la Grèce. Il devait donc quitter Livourne après 
avoir livré sa victime ; mais il voulut auparavant faire 
faire par un peintre célèbre un tableau représentant 
la bataille navale de Thchesmé, qu'il avait gagnée sur les 
Turcs, dont les vaisseaux atteints par des brûlots avaient 
presque tous sauté. Le peintre qu'il choisit consentit à se 
charger de ce travail, mais il dit qu'il craignait de ne pas 
être exact dans certains détails, attendu qu'il n'avait ja- 
mais vu sauter un vaisseau. 

— Si c'est là toute la difficulté, répliqua Orlof, elle sera 
levée dans deux heures. 

Aussitôt il envoya à sa flotte qui était en vue de Livourne, 
des ordres d'après lesquels un des vaisseaux qui la compo- 
saient s'approcha de terre dans un endroit où se trouvait 
le peintre : à un signal qu'il fit, un long jet de flamme s'é- 
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lança dans les airs, une explosion terrible ébranla les ro- 
chers delà côte, et une pluie de débris lancés à une hau- 
teur prodigieuse couvrit en tombant la surface de la mer. 
Orlof avait tout simplement donné Tordre de faire sauter 
un de ses vaisseaux, et cet ordre venait d'être exécuté. Un 
tel homme ne méritait-il pas bien les faveurs de sa sou- 
veraine? 

Pogalscheff. — Sa révolte, ses sueeès, ses revers et son exéention (1773 à 1775). 

Quelque grande que fût la puissance de Catherine, elle 
avait souvent à combattre la révolte que favorisaient l'igno- 
rance même du peuple russe et Tabrutissement dans lequel 
on s'efforçait de le maintenir. De même qu'après la mort 
de Dmitri, plusieurs imposteurs avaient prétendu être ce 
prince échappé au fer des bourreaux, on ne tarda pas à 
voir surgir de faux Pierre III. Le premier avait été un cor- 
donnier de Woronetz qui, en 1767, était parvenu à se faire 
quelques partisans, lorqu'il fut arrêté et décapité sans forme 
de procès. 

Trois ans après, un déserteur du régiment d'Orlof, qui 
avait souvent approché Pierre, connaissait quelques-unes 
des habitudes de ce prince, et avait avec lui un peu de res- 
semblance, parvint à séduire un assez grand nombre de 
soldats et à leur persuader qu'il était le tsar Pierre III,père 
du soldat , qui avait échappé à ses meurtriers, et qui en- 
suite s'était caché pour attendre des temps meilleurs. Ces 
temps, selon lui, étaient arrivés, et secondé par ses fidèles 
sujets, il allait remonter sur le trône qu'avait usurpé la 
trop coupable tsarine sa femme. Malgré la grossièreté de 
cette fable, il fut promptement assez bien accompagné pour 
n'avoir pas à craindre un coup de main ; des contribution» 



Digiti 



zedby Google 



2ÎÙ HISTOIRE DES GONSPIBATIONS 

volontaires mirent ses finances en assez bon état , et il 
s'empressa de prodiguer For à ses soldats, et encore plus 
aux popes (prêtres grecs), qui consentirent à le reconnaî- 
tre, et qui commencèrent à prêcher la résurrection de 
Pierre III ; mais le prétendu tsar fut arrêté dans une église, 
au moment où les popes allaient lui poser sur la tête une 
couronne impériale, et on l'exécuta comme le premier. 

Un troisième faux Pierre III parut sur la scène en 1771 . 
C'était un simple serf du gouvernement d'Onfa. Il s'était 
fait un parti assez puissant parmi les Cosaques, et il avait 
même déjà nommé ses ministres et ses généraux, lorsqu'il 
fut surpris seul et sans défense par un détachement de sol- 
dats envoyés contre lui. L'officier qui commandait ce dé- 
tachement, ayant reconnu l'imposteur, se jeta sur lui, le 
terrassa, le fit garrotter, et s'empressa de l'amener à ïa- 
ritzin. Lorsqu'il arriva dans cette ville, le bruit de la résur- 
rection de Pierre III s'y était déjà répandu, et une certaine 
fermentation s'était manifestée parmi le peuple, toujours 
crédule et ami du merveilleux. L'agitation augmenta quand 
on sut que le prétendu tsar était prisonnier, et qu'on se 
disposait à le faire mourir sous le knout , et la foule se 
porta à la prison où il avait été déposé ; mais elle fut con- 
tenue par la garnison, à laquelle on avait fait prendre les 
armes. Le faux Pierre III fut aussitôt amené devant la porte 
de la prison où l'exécuteur l'attendait. En voyant les ap- 
prêts du supplice qu'if devait subir, ce malheureux perdit 
toute l'assurance qu'il avait montrée jusque là, pourtant 
il fit encore un effort sur lui-même , et s'adressant au 
peuple contenu par les soldats, il dit, mais d'une voix al- 
térée par la terreur: 

— Habitants de Taritzin, soufTrirez-vous que votre lé- 
gitime souverain soit traité comme un vil criminel? 
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II se fit un mouvement dans la foule ; aussitôt Foffici^r 
ordonna de charger les armes, ce qui suflit pour imposer 
aux plus hardis, et malgré les cris du patient qui retentis- 
saient au loin y rien ne fut tenté pour le délivrer. L'exécu* 
tion dura peu de temps d'ailleurs ; au dixième coup, le faux 
tear était oiort. 

Qn eiit dit que le mauvais succès de ces tentatives en- 
(mir^eait à les renouveler ; Tannée suivante (1772), wv^ 
4Utre Cosaque, «ommé Yémelka PagatschefT, prétendit à 
son tour être le tsar Pierre III. Cette fois Timposture de? 
vaît avoir presque autant de succès que celle du faux Dmi- 
tri Otrépief. 

Pugatscheffy après avoir longtemps servi dans les armées 
russes, avait déserté en Pologne. Là il fît la connaissance 
d'iwi moine ou caloyer grec qui avait connu Pierre III, et 
qui) trouvant au Cosaque déserteur quelque ressemblance 
avee ce prince, lui persuada qu'il lui serait facile de se faire 
][^asser pour le tsar, en répandant le bruit qu'après être 
parvenu à échapper à ses bourreaux, il avait voyagé pen- 
dant dix ans afin de voir par lui-même quels étaient les ber 
soins de son peuple, et de rechercher les moyens d'y pour- 
voir et de le rendre jheureux tout en travaillant à la gran- 
deur et à la gloire de l'empire. 

U est remarquable que , dans ces sortes d'affaires , ou 
trouve toujours au point de départ des moines ou des prê- 
tres, et que l'imposture n'a pas , dans ces circonstances, 
de plus solide appui. Non-seulemenfle moine grec donna 
des conseils à Pugatschefî, mais il le seconda de toutes ses 
forces, et sa parole avait d'autant plus d'autorité, que be^u- 
coi^p de gens savaient que ce religieux avait souvent apr 
proche de Pierre III, avant et après Tavénement de ce 
{urîuce au trône de Russie. Le moment d'ailleurs était dea 
«« 2S 
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plus favorables : Catherine soutenait contre les Turcs une 
guerre désastreuse ; son trésor était \ide, ses armées ne se 
recrutaient que difficilement, et, comme on l'a vu plus 
haut, la peste de Moscou et Témigration des Tourgouths 
lui avaient enlevé un million de sujets. 

Pendant que le moine grec répandait partout le bruit 
que le tsar Pierre III était vivant, et qu'il exhortait les no- 
bles de la Pologne à venir en aide à ce souverain en lui 
fournissant des soldats et de l'argent , Pugatscheff, que 
Fimpôt levé tout d'abord par son complice sur la crédulité, 
avait mis en situation de faire une assez grande figure, 
partait pour Kasdn, espérant qu'en se rapprochant du 
théâtre de la guerre, il trouverait aisément des partisans 
qui se grossiraient des déserteurs des armées belligérantes. 
Il eut d'abord, chemin faisant, quelque succès : un cer- 
tain nombre de bandits, de déserteurs, formèrent autour 
de lui une sorte de garde * il les habilla, les arma, et doué 
d'ailleurs d'une audace extraordinaire , il commença à 
marcher en conquérant, se faisant saluer comme tsar par 
les populations qu'il traversait, haranguant le peuple qui 
se pressait sur son passage, et promettant un prochain 
avenir de bonheur et de félicité à tous ceux de ses fidèles 
sujets qui concourraient à faire cesser l'usurpation de Ca- 
therine, ce qui n'empêchait pas qu'en attendant cette félicité 
promise, il pillât çà et là quelques châteaux pour mainte- 
nir ses finances en bonne situation, et qu'il égorgeât bon 
nombre de nobles, en vue de prouver qu'il était surtout 
l'ami du peuple. 

Catherine avait été promptement informée de cette 
levée de boucliers; mais elle en avait été peu émue, 
persuadée qu'elle était que celte tentative devait avoir le 
destin de celles du même genre qui l'avaient précédée. 
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Cependant ayant appris que Pugatscheff marchait sur 
kasan , et sentant que c'était là le point le plus vulnéra- 
ble, elle donna des ordres pour que la sédition fût répri- 
mée à tout prix. Pugatscheff n'était plus qu'à quelques 
lieues de Kasan ; sa troupe s'étant grossie , il marchait 
en toute sécurité. S'étant arrêté dans un village^ il com- 
mençait à haranguer une foule de paysans qui s'y étaient 
rassemblés sachant qu'il devait y passer, lorsque \e& 
cris aux armes l se firent entendre à son arrière garde, 
demeurée à l'entrée du village. Le faux tsar ne manifeste 
aucune crainte. 

— Quels sont les misérables rebelles , s'écria-t-il, qui 
oseraient menacer leur souverain légitime au milieu des 
Jbraves compagnons qui l'entourent? 

Il avait à peine prononcé ces mots, que plusieurs coups 
de feu se firent entendre, puis on vit s'avancer un nuage 
de poussière poussé par le vent. L'arrière garde de Pu- 
gatscheff avait été renversée, mise en fuite par un régiment 
de cavalerie qui, après lui avoir passé sur le corps, arrivait 
à toute bride contre le chef et le gros de sa bande. Le faux 
tsar se battit comme un lion ; presque tous ses compagnons 
se firent tuer à ses côtés ; quelques-uns seulement prirent 
la fuite lorsque la résistance fût devenue impossible, et 
Pugatscheff, fait prisonnier, fut conduit à Kasan. Enfermé 
dans la prison de cette ville en attendant que l'impéra- 
trice, à laquelle on avait expédié un courrier, eût décidé 
de son sort , l'audacieux bandit ne se laissa pas abattre par 
ce premier revers : on lui avait pris tout l'argent qu'on 
avait trouvé dans ses bagages et dans ses poches ; mais, en 
homme prévoyant, Pugatscheff, avant de se mettre en 
campagne, avait fait mettre et coudre entre l'étoffe et la 
doublure de ses vêtements une quantité assez considérable 
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de pièces d*or. 11 commença par faire briller quelques- 
unes de ses pièces aux yeux de ses gardiens pour en obte- 
nir quelques douceurs, puis il sonda leur fidélité, et quand 
il sut à quoi s'en tenir sur ce point, il leur offrit une somme 
considérable pour qu'ils le laissassent prendre la fuite. 

— Mais où prendrez-vous cette somme? lui demandèrent-^ 
ils tout surpris* 

-^Qtt'impporte, pourvu que je vous la donne? Ce soir 
même j'en tiendrai la moitié à votre dispositioii ; un de 
vous m'accompagnera, et je lui donnerai te reste quand 
nous serm» hors de la ville. Et gardez-vous bien de songer 
a me trahir, car celui qui est assez puissant pour me faire 
trouver dans cette prison l'or dont j'ai besoin > le siérait 
«seeK 9mm pour vous anéaaiir. 

Les choses merveilleuses qu*on racontait de ce person- 
nage, le tort d'inspiré avec lequel il venait de proférer cette 
tneftace, et la générosité quMl avait montrée dès le premier 
jour, imposèrent à ces hommes ignorants et superstitieux ; 
ik virent dans tout cela quelque choàe de surnaturel , et là 
cupidité aidant , ils se persuadèrent aisément quils étaient 
prédestinés à sauver le tsar Pierre III , moyennant finance, 
bien entendu. Les conventions furent posées, acceptées, et 
peu d'heures après, Pugatscheff était libre. Il s'éloigna 
rapidement, gagna les steppes qu'il connaissait parfaite- 
ment et où il devait lui être facile d'échapper à toutes les 
recherches ; puis il songea à rétablir ses affaires , car il 
n* était pas homme à se laisser décourager par un premier 
èchèc, fet il comptait d'ailleurs sur le moîtte son complice 
qui devait continuer à grossir son parti et à encaisser les 
offr^andeè. Le hasard permit, en outre, qu'il rencontàt dans 
les contrées désertes où il s'était retiré quelques-uns de 
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ses compagnons échappés aux Russes, et arec leur aide, il 
eût bientôt fait un assez grand nombi^e de recrues. 

Voict donc de nouveau le prétendu Pierre III entouré 
d^une sorte de garde qui lui était dévouée. Il avait déjà 
pillé quelques châteaux pour se reftiire la main et se préparer 
à de plus grandes entreprises, lorsqu'un événement impor- 
tant vint favoriser ses desseins. LesGosaques d'Taîk n'étaient 
pas mieux traités par les représentants de Catherine, que 
né favaient été les Tourgouths : on leur avait enlevé fal 
plus grande partie de leur pâturage, et leur solde avait été 
réduite de moitié. Ils envoyèrent, eux aussi, à Saint«> 
Pétersbourg , des députés chargés d'exposer leurs griefs et 
de demander justice à Catherine. L'impératrice refusa dé 
les recevoir, et pour toute satisfaction , elle leur fit donner 
la bastonnade. Dans le même temps, le général Trauben- 
berg eut la fantaisie d*obliger les Cosaques à se éouper ta 
barbe, et comme l'exécution de son ordre renconirait 
d*assez grandes difficultés, il se rendit, accompagné de son 
état major et d'un certain nombre de barbiers, au milieu 
des Yaik pour les obliger à se soumettre à la savonnette et 
ail rasoir. Quelque$-*uns sont rasés de vive force. C'était Ut 
Tétilncelle qui devait déterminer Texplosion : les troupeauï 
sont abandonnés; toute la peuplade court au)c armes et ht 
révolte éclate. Cernés de toutes parts , le général , $e& 
officiels et ses barbiers essaient de se défendre, mais ib 
sont trop peu nombreux pour résister à cette multitude 
furieuse : tous sont impitoyablement massacrés. 

A la nouvelle de cet événement, l'impératrice envoie des 
troupes qu'elle croit suffisantes pour comprimer l'insurrec- 
tion ; mais ikndis que ces forces se mettent en marche, 
Pugatscheff , à la tête de sa bande, arrive au milieu des 
t^voltiès. Cest le tsar Pierre III, leur dit*il, qui tient 
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défendre ses enfants et les soustraire à la tyrannie de 
l'usurpatrice : il ne se contentera pas de vaincre les troupes 
envoyées contre eux ; il veut les conduire en masse jusqu'à 
Saint-Pétersbourg et renvoyer ensuite, comblés de riches- 
ses, ceux qui ne voudront pas rester près de lui. 

Quatorze mille hommes, séduits par ces promesses, se 
réunissent aux gens qui entourent déjà l'audacieux impos- 
teur; mais en même temps les troupes russes s'enferment 
dans Yaïk, capitale du pays, et annoncent la résolution 
qu'ils ont prise de s'ensevelir sous les ruines de la place 
plutôt que delà rendre. Pugatscheff, afin de montrer qu'il 
n'est pas intimidé par ces menaces , et pour habituer ses 
nouvelles recrues aux grandes entreprises, marche sur 
Yaïk et l'investit. La place résiste d'autant plus facilement 
que les assiégeants manquent d'artillerie. Après un long 
siège et plusieurs assauts meurtriers, Pugatscheff comprend 
qu'en persistant il s'épuisera en efforts inutiles. 

— Ce sont des canons qu'il nous faut, dit-il , et nous 
n'en avons pas ; allons en chercher. 

Il lève le siège, marche sur les colonies de l'Iletz, prend 
plusieurs forteresses, et bat les troupes envoyées contre 
lui parle gouverneur d'Orembourg. Le bruit de ses exploits 
se répand au loin ; son armée se grossit d'une manière et 
avec une rapidité prodigieuses : les paysans, qu'il appelle 
à la liberté, lui arrivent par milliers ; des hordes entières 
de Baschirs, de Kirghis, de Tatars, viennent se mettre 
sous ses ordres, et c'est à la tête d'une immense armée 
qu'il vient mettre le siège devant Orembourg. Bientôt la 
plus cruelle disette se fait sentir dans cette ville ; Pugat- 
scheff bat les régiments envoyés de Kasan contre lui , et 
en même temps qu'il s'empare des forteresses qui s'élèvent 
entre les deux villes, il livre toute celte contrée au pillage 
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et s'empare de richesses immenses. Mais s'il sacrifie les 
grands , il a soin de se montrer Tami , le protecteur du 
peuple ; il publie des oukases qui affranchissent les paysans 
de la couronne, et il donne à ses officiers les titres dont il 
dépouille les grands seigneurs qui refusent de se ranger 
sous ses drapeaux. 

L'insurrection faisait des progrès effrayants ; Moscou et 
tous ses environs étaient dans une agitation qui annonçait une 
révolte imminente. Pugatscheff n'était plus un chef de 
bandits ; c'était maintenant le général d'une armée for- 
midable, bien payée, parfaitement entretenue, et capable 
de se mesurer contre toutes les forces de l'empire. C'était 
même plus que cela, car toutes les populations qui se trou- 
vaient sur son passage le saluaient du titre de tsar, et l'on 
commençait à voir partout des roubles frappés à son effigie 
entourée de ces mots en russe : Pierre III, empereur de 
toutes les Russies, et portant au revers cette légende qui 
ne sentait pas la barbarie : Bedivivus et ultor. 

Catherine cessa de mépriser Pugatscheff pour songer à 
le combattre efficacement, et elle publia contre lui un 
manifeste dans lequel elle disait : 

« Nous avons appris , avec la plus grande douleur et une 
extrême indignation, qu'un Cosaque déserteur, nommé 
Pugatscheff, après avoir parcouru la Pologne, est parvenu 
à rassembler, dans le gouvernement d'Orembourg, une 
troupe de vagabonds avec laquelle il commet toutes sorte» 
d'excès contre les personnes et les propriétés , et que, pour 
entraîner dans son parti des personnages considérables et 
les vrais patriotes, il a Taudace de prendre le nom du feu 
empereur Pierre III. Il est certainement inutile de démon-»- 
trer à nos fidèles sujets l'absurdité d'une pareille prétention; 
car, grâce au ciel , les temps sont passés où un misérable 
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Otrépiff souillait le trône sous U nom usurpé de Dmitri, De- 
puis cette époque, qu'il est douloureux de rappeler, tous nos 
fidèles sujets ont pu goûter les fruits d'uue bonne et sage 
«dministration , ce qui fait qu'ils s'indignent au souvenir 
4e8 anciens troubles. 

« Nous ne doutons pas que tout bon citoyen ait en bor*« 
reur lemensonge dePugatscheff, qui, pour tromper les gens 
crédules, promet de les affranchir de tout lien de soumis-» 
sîonet d'obéissance, comme si le créateur de l'univers avait 
établi les sociétés humaines de manière à ce qu'elles pus- 
sent subsister sans autorité intermédiaire, 

« Et cependant, comme l'audace de ce misérable parait 
avoir des suites pernicieuses, attendu que le bruit des atro* 
eités qu'il commet peut effrayer les personnes faible^, ac-^ 
eoutumées à se représenter le malheur d' autrui comme prêt 
i fondre sur elles, et comme il nous appartient de veiller 
avec un soin infatigable à la tranquillité de nos fidèles su-^ 
jets, nous les informons par le présent manifeste, que nous 
avons pris les mesures les plus propres à étouffer c0tte sé- 
dition, et qu'afin d'anéantir complètement les desseins am*^ 
bitieux de Pugatscheff, et d'exterminer les brigands qu'il 
^mnmandé, lesquels ont osé attaquer nos troupes et mas- 
Merer les officiers qu'ils avaient faits prisonniers, nous 
avons envoyé contre cet infâme rebelle Alexandre Bibikoff^ 
fthevali^ général en chef de nos armées, et majorde natre 
fégiment des gardes^du-corps. Nous ne doutons point dû 
i'heureui^ succès de ces mesures, et afin que la tranquillité 
{Mublique, un instant troublée, renaisse plus prompteme^i, 
nous engageons tous nos fidèles sujets à contribuer de 
toutes leurs forces au maintien du bon ordre, les exhor^ 
tant à se défier des pièges de la séduction, et à se tenir 
iow l'é^e de leur légitime souveraine, tandis que de notre 
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côté, nous employons tous nos soins, et faisons consister 
notre plus grande gloire à veiller sur leurs personnes et sur 
leurs biens, et à augmenter toujours la somme de leur fé- 
licité. » 

Ce manifeste ne produisit pas une grande sensation, et 
Pugatscheff n'en continua pas moins à battre les troupes 
envoyées successivement contre lui. Mais si cet audacieux 
bandit ne manquait pas de courage, il était loin de posséder 
les qualités nécessaires à un conquérant. D'abord, ainsi 
que nous l'avons dit, il s'était montré sans pitié pour les 
nobles que lui et les siens égorgeaient sans miséricorde. 
Tout atroce, épouvantable que fût ce moyen, il pouvait être 
efficace : les gens du peuple, traités comme des bêtes de 
somme par les seigneurs, applaudissaient naturellement à 
ces actes qu'ils regardaient comme de justes représailles ; 
maisPugatschefTne s'en tint pas là; comme tant d'autres, 
il subit l'enivrement du pouvoir, et il s'abandonna à des 
monstruosités de débauche et d'inutile cruauté. Cet enivre- 
ment l'empêcha de profiter de ses avantages: Moscou et ses 
environs étaient en proie à une grande agitation ; le pré- 
tendu Pierre III eût trouvé là de puissants auxiliaires ; au 
lieu de tenter quelque chose de ce côté, il s'obstina à de- 
meurer sous les murs d'Orembourg. « Il est certain, dit 
un historien, que s'il eût persévéré dans la voie de modé- 
ration qu'il semblait d'abord avoir adoptée, il détrônait Ca- 
therine. » 

Malgré ses fautes, Pugatscheff fit encore trembler pour- 
tant la tsarine, et plus d'une fois, lorsqu'on croyait avoir 
réduit son parti à une centaine d'hommes, il reparut plus 
puissant et plus menaçant que jamais. Catherine ne négli- 
geait^rien pour détruire l'hydre qui renaissait sans cesse; 
elle publia une amnistie en faveur de tous les rebelles qui 
m. 29 
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se soumettraient dans un temps donné, et mit à prix la tête 
de cet homme redoutable. Tous ces moyens étaient sans 
succès, et il est difficile de prévoir ce qui serait arrivé, 
si, en 1774, l'impératrice n'eût fait la paix avec la Turquie, 
ce qui lui permit de disposer de toutes les forces de l'em- 
pire. Ces forces toutefois n'épouvantèrent pas l'audacieux 
imposteur qui, après chaque défaite qu'il éprouvait, trou- 
vait toujours le moyen de reparaître à la tête de masses for- 
midables ; mais il n'en était pas de même de seslieutenants 
qui entrevoyaient l'échafaud et le bourreau pour dénoue- 
ment à ce drame où ils jouaient les principaux rôles. Un 
d'eux, nommé Twogorofif, n'hésita pas, un jour qu'il tenait 
conseil, à lui faire part de ses craintes, et il dit que Pugat- 
scheff pouvait tout arranger en demandant pour prix de sa 
soumission, sa grâce et celle de ses principaux officiers qui 
lui seraient certainement accordées. 

— Ces paroles sont d'un traître! s'écria Pugatscheff fu- 
rieux ; tu n'en prononceras pas d'autres ! 

Et tirant son poignard, il s'élança vers Twogoroff; mais 
les deux autres lieutenants qui pensaient comme le pre- 
mier, et qui peut-être avaient été gagnés comme lui, se 
jetèrent sur le faux tsar, le garrottèrent et le livrèrent au 
général Samarofif qui le fit conduire à Moscou, enfermé 
dans une cage de fer. 

Cette capture, due à la trahison, causa une grande joie 
à Catherine ; elle en écrivit elle-même la relation à tous 
les grands personnages avec lesquels elle était en corres- 
pondance suivie. Voici un passage de sa lettre à Voltaire 
à ce sujet : 

« Le marquis de Pugatscheff (1) m'a donné du fil à 

(4) Catherine appelait cet avqnturier le marquis de Pugatscheff, parce 
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retordre depuis un an ; j'ai été obligée, pendant plus de six 
semaines, de m'occuper de cette affaire avec une attention 
non interrompue. Ce batailleur ne sait ni lire, ni écrire; 
mais c'est un homme extrêmement hardi et déterminé, et 
je crois que, depuis Tamerlan, il n'y en a pas eu qui aient 
plus détruit l'espèce humaine. D'abord il faisait pendre 
sans rémission ni aucune forme de procès, toutes les races 
nobles, hommes, enfants ; tous les officiers et tous les sol- 
dats qu'il pouvait prendre. Nul endroit où il a passé n'a 
été épargné. Personne n'était, devant lui, à l'abri du pil- 
lage, de la violence et du meurtre. Il y a un mois qu'il 
est pris, ou, pour parler plus exactement, qu'il a été lié et 
garrotté par ses propres gens dans la plaine inhabitée entre 
le Volga et le Yaïk , et livré au général envoyé contre lui. 
Mais ce qui montre bien jusqu'où l'homme se flatte, c'est 
qu'il s'imagine qu'à cause de son courage je pourrais lui 
faire grâce, et qu'il m'offre sérieusement de faire oublier 
ses crimes passés par ses services futurs. S'il n'avait offensé 
que moi , son raisonnement pourrait être juste, et je lui 
pardonnerais ; mais cette cause est celle de l'empire qui 
a ses lois. » 

Tout cela est réellement fort bien dit ; mais à cette légè- 
reté de parole, à ce style sarcastique, ne dirait-on pas qu'il 
he s'agit que de quelques misères, d'un événement qui ne 
pouvait avoir d'importance réelle? Or, la révolte dePugat- 
scheff avait coûté à la Russie plus de trente mille hommes; 
elle avait eu pour résultat la destruction de plusieurs villes 



que , ainsi que nous Favons dit plus haut , il donnait aux bandits souf 
ses ordres les titres des nobles qu'il faisait mettre à mort après les avoir 
pilles» 
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et de près de trois cents villages, et elle avait anéanti l'ex- 
ploitation des mines de la Sibérie. Catherine, on en con- 
viendra , ne faisait pas là de l'esprit à bon marché. 

Le procès de PugatschefiF fut solennellement instruit. Il 
montra, lors de son premier interrogatoire, le plus grand 
calme. 

— Puisque vous vous annonciez comme souverain légi- 
time, lui demanda-t-on, quelle raison aviez-vous de faire 
mettre à mort tant de gens innocents? 

— Cela a été fait sans mon ordre, répondit-il. Ici on 
peut raisonner à l'aise ; mais cela est un peu moins facile 
quand on a quarante mille hommes à contenir et deux cent 
mille à combattre. 

— Mais au moins vous eussiez pu punir les assassins? 

— Les gens de l'impératrice me tuaient bien assez de 
soldats pour que je n'eusse pas besoin de les aider à faire 
cette besogne. D'ailleurs ma position m'obligeait à tolérer 
beaucoup de choses que je blâmais intérieurement. Au 
reste, les trois quarts des crimes dont on m'accuse sont 
imaginaires. J'ai fait la guerre, et j'ai été, non vaincu, mais 
trahi. Tout est là. 

Telle est , presque littéralement , la traduction des ré- 
ponses de cet homme extraordinaire qui ne savait ni lire, 
ni écrire, et que l'impératrice appelait, par dérision, 
monsieur le marquis de Pugatscheff. Y avait-il, à cette 
époque, en Europe, beaucoup de véritables marquis capa- 
bles de montrer, en telle circonstance, autant de raison 
et de fermeté ? 

Pugatscheff fut condamné à la peine de mort ; l'arrêt 
portait qu'il aurait d'abord les deux mains coupées, qu'on 
lui couperait les pieds ensuite, puis la tête, et que le tronc 
serait écartelé. Plusieurs de ses officiers et soldats , qu'on 
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était parvenu à saisir, devaient être exécutés en même 
temps que lui ; les uns étaient condamnés à être pendus , 
les autres à être décapités ; plusieurs devaient subir l'hor- 
rible supplice du pal. Au jour fixé, les préparatifs de cette 
exécution furent faits sur la place du pont de pierre où 
s'élevaient plusieurs échafauds , des potences et des pals. 
L'heure étant venue, le funèbre cortège se mit en marche. 
Pugatschefr, qui attirait tous les regards, était attaché à un 
poteau placé au milieu du tombereau qui le traînait; 
on avait eu la barbare et puérile précaution de lui bar- 
bouiller le visage avec du noir de fumée, afin qu'il parût 
hideux à la foule qui se pressait sur son passage. Les autres 
condamnés marchaient enchaînés deux à deux. 

Arrivé à l'échafaud , Pugatscheff donna la preuve d'une 
présence d'esprit telle qu'il n'est certainement rien de 
semblable dans l'histoire des annales d'aucun peuple. Pen- 
dant qu'on lisait l'oukase impérial qui énumérait ses crimes, 
il se déshabilla lestement sans dire un mot ; mais dès que 
l'on commença la lecture de l'arrêt , il empêcha adroite- 
ment l'exécuteur d'y apporter toute son attention , en lui 
demandant s'il était sûr que sa hache fût en bon état , si le 
billot n'était pas d'une grosseur inférieure à la dimension 
voulue par les règlements, et si lui, exécuteur, n'aurait 
pas, par hasard, bu plus d'eau-de-vie que de coutume , 
ce qui pourrait apporter une certaine perturbation dans 
l'exercice de ses fonctions. 

L'arrêt étant lu , le greffier et l'huissier qui l'assistait 
s'éloignèrent. 

— Çà , dit Pugatschefif au bourreau , n'allons pas nous 
tromper ; il s'agit ici de suivre exactement le programme. 
Ainsi vous allez me couper la tête d'abord... 

— La tête d'abord ! fil le bourreau. 



Digiti 



zedby Google 



234 HISTOmS DES CONSPIRATIONS 

— Ce sont les termes de l'arrêt, prenez-y garde ; car 
j-ai des amis qui vous feraient chèrement payer Terreur 
que vous commettriez à mon préjudice. 

Il était trop tard pour rappeler le greffier, et l'exécu- 
teur, qui doutait, finit par se dire que la chose importante 
étant que le condamné rendît l'âme , peu importait que 
cela fût quelques minutes plus tôt ou plus tard. Il prit sa 
hache, Pugatscheff se plaça de son mieux sur le billot et 
presque aussitôt sa tête tomba. Les pieds et les mains ne 
furent coupés qu'après; ainsi le condamné évita par sa 
présence d'esprit les souffrances qu'il devait subir. 

Catherine poussa le défaut de générosité envers ce mal- 
heureux jusqu'à calomnier ses derniers instants; elle dit 
dans une de ses lettres que « ce brigand s'était montré, dans 
sa prison, si pusillanime, qu'on avait été obligé de le pré- 
parer avec précaution à entendre sa sentence, crainte qu'il 
ne mourût de peur. » Mais il est bien certain que Pugats- 
cheff inspira jusqu'à son dernier moment plus de crainte 
qu'il n'en ressentit. 

Afin d'effacer, autant que cela était possible, les traces de 
cette insurrection qui avait ébranlé sa puissance , Cathe- 
rine changea le nom du pays où elle avait pris naissance. 
Ce pays, prenant son nom du fleuve qui le traverse, s'ap- 
pelait le Yaïk; elle donna au fleuve et au pays le nom 
d'Oural, et elle voulut que les montagnes voisines s'appe- 
lassent désormais les Ouralsks, noms qui ont été conservés 
jusqu'à nos jours. 

loopudeor de Gatherme. — Crnaaié ée ses agente (t776}. 

Nous n'avon&pas, et nous nous en félicitons sincèrement, 
mission d'écrire rbistoire dê6 amours de Catherine, cette hi*- 
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deus Messaline qui voulait que les robes qu'elle portait lors- 
qu'elle se mettait à table pour dîner, fussent non cousues, 
mais seulement faufilées , afin qu'au dessert et au moment 
où illui plaisait que commençât l'orgie, elle pût plus promp- 
tement être débarrassée de ce vêtement incommode. Cepei>* 
dant il est indispensable pour l'intelligence des faits qu^ 
nous devons raconter, que nous disions quelque chose de 
la succession de Potemkin à Grégoire Orlof dans la charge 
d'amant en titre d'office. Nous citons un historien moderne 
et consciencieux. 

Lorsque l'impératrice avait jugé quelqu'un digne, sow 
les rapports extérieurs, de remplir le poste de favori, elle 
s'assurait, sans se déclarer encore, de l'étendue de ses con-* 
naissances et de son esprit. Ensuite , Toserons-nous diret 
le médecin ordinaire recevait l'ordre de le visiter, et, dans 
les derniers temps, une dame de la cour était chargée de le 
soumettre à un autre examen qu'indique suffisamment le 
titre (Téprouveme^ par lequel était désignée sa charge. Si 
tous les rapports étaient favorables au prétendant, il accom-* 
pagnait dès le soir même l'impératrice à l'Ermitage, palais 
magnifique sous une dénomination modeste. Il y prenait 
possession d'un appartement situé immédiatement au- 
dessus de celui qu'occupait la princesse, et auquel il eonoh 
muniquait par un escalier dérobé. Il devait, sous le titre 
d'aide-de-camp, accompagner partout sa maîtresse, et ne 
pouvait sortir sans son agrément. Le premier jour de sai 
faveur, il recevait un présent de cent mille roubles ( envi-i 
ron quatre cent mille francs), et il en trouvait douze mille 
autres sur sa toilette à chaque commencement de mois. Le 
maréchal de la cour devait en outre lui entretenir une ta- 
ble de vingt-quatre couverts, et fournir à toutes les autres 
dépenses de sa maison. Tels étaient les procédés de Yin^ 
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tallation et les résultats réguliers qui les suivaient ; mais 
c'étaient des appointements fixes, presque toujours accrus 
par de larges gratifications. Aussitôt que le dessein de rem- 
placer un favori était arrêté, il recevait Tordre de se ren- 
dre dans quelque ville éloignée de la cour. Il était sûr d'y 
être précédé par de magnifiques présents : c'était souvent 
le brevet d'une pension, presque toujours l'acte de dona- 
tion d'une terre et de quelques milliers de paysans... Et 
Catherine, alors qu'elle payait ainsi ses débauches de la 
sueur de ses esclaves, n'avait pas moins de quarante-huit 
ans!... 

Après Orlof, Potemkin fut le plus puissant de ces favo- 
ris. Le jour même où Catherine renversait du trône 
Pierre III, son mari, pour s'emparer de la souveraine puis- 
sance, un jeune officier, remarquable par sa beauté, s'é- 
tant aperçu, au moment où l'impératrice montait à cheval 
pour se mettre à la tête des gardes, qu'elle n'avait point 
de dragonne au sabre dont elle était armée , détacha la 
sienne et vint la lui offrir. Ce jeune homme était Potem- 
kin. Catherine fut d'autant plus flattée de la hardiesse res- 
pectueuse de cet officier, qu'il semblait réunir toutes les 
conditions qu'elle exigeait de ses favoris ; elle ne l'oubUa 
point, et plus d'une fois, alors même de la plus grande fa- 
veur de Grégoire Orlof, Potemkin avait été introduit dans 
les appartements secrets. Sa jalousie et quelques indiscré- 
tions qu'il s'était permises l'avaient fait ensuite éconduire ; 
il se plaignit un peu trop haut: on l'exila. Potemkin qui 
était certainement plus ambitieux qu'amoureux , comprit 
sa faute et tenta de la réparer : il écrivit à l'impératrice 
une lettre passionnée dans laquelle , avouant ses torts, il 
ks attribuait à l'excès de son amour. Il rappelait que dans 
une rixe avec Orlof, causée par la vivacité de ses senti- 
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raents pour la plus belle, la plus grande et la plus puis- 
sante princesse du monde, il avait perdu un œil (accidenjt 
qui ne l'avait pourtant point défiguré ), et il regrettait de 
n'avoir pas succombé alors qu'il pouvait croire être aimé. 

Cette lettre eut tout le succès qu'il avait pu en espérer. 
On le rappela , et on lui reconnut hautement les droits 
dont, précédemment, il n'avaitjoui qu'en secret. Il deviat 
bientôt assez puissant pour oser infliger à Catherine jie 
fréquentes corrections maritales, et lorsqu'il fut remplacé 
lui-même dans le cœur de l'impératrice comme il y avait 
remplacé Orlof, il conserva toute sa puissance. 

On conçoit que pour entretenir tant de honteuses pro- 
digalités, l'oppression la plus intolérable devait peser suf 
le peuple. La terre ne manquait point , mais les brasétaii^ 
trop peu nombreux pour en obtenir tout le produit pwsi- 
ble. Catherine imagina un expédient pour peupler les cpjOr 
trées désertes de son empire, et particulièrement la Nour 
velle-Servie : elle envoya dans toute l'Europe des ageiM^ 
se disant chargés d'engager pour l'illustre souveraine un 
nombre considérable d'artistes, d'artisans, de cultivateur^ 
auxquels elle devait accorder d'immenses avantages. Av 
dire de ces agents, la Russie devait être pour tous ceux qui 
consentiraient à les suivre, une terre promise, un véritar 
ble Eldorado où les attendaient des richesses prodigieuses 
et des joies infinies. Plus de trois cent mille personnes se 
laissèrent séduire par ces promesses. A peine arrivés en 
Russie , ces malheureux furent dispersés dans des terres 
arides, insalubres, où ils étaient incessamment exposés aux 
incursions des Tatars et des Turcs, et traités en véritable* 
esclaves par les officiers russes. Les souffrances de ces in- 
fortunés devinrent si grandes ; il en résulta une mortalité 
si effrayante que de trois cent mille répartis dans les en- 
iiu 30 
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virons de Saralof , de Kief et de Tsaritzin , à peine deux 
ans après, en restait-il vingt-neuf mille; plus de deux 
cent soixante et onze mille avaient péri ! 

Les concussions, les exactions, les abus d'autorité de 
toute espèce se commettaient dans l'empire, mais plus par- 
ticulièrement à ses extrémités, et la manière dont l'impé- 
trice accueillait les réclamations des opprimés, comme nous 
l'avons vu plus haut, à propos des Tourgouths et des Co- 
saques d'Yaïk, était peu propre à faire cesser l'oppression. 
Les Baschirs, peuple venu comme les Tourgouths des ré- 
gions orientales, subirent bientôt, à leur tour, le despotisme 
le plus épouvantable ; non-seulement on les accablait d'im- 
pôts, mais on voulut les faire changer derehgion; des po- 
pes furent appelés à cet effet, et les prêtres en général étant 
toujours animés d'un grand esprit de prosélytisme, ils tra- 
vaillèrent avec ardeur à la conversion de ces hordes : la 
persuasion leur paraissant un moyen lent et insuffisant, ils 
eurent recours à la violence, et de vive force ils remplacè- 
rent les images du Dalay-Lama par les images des saints, 
dans les chapelles portatives. Une sourde fermentation ne 
tarda pas à se manifester parmi les Baschirs, loin d'en te- 
nir compte, les Russes n'en devinrent que plus insolents. 
Mais tout-à-coupl'explosion se produit : en quelques heures, 
tous les Russes , officiers et soldats sont impitoyablement 
massacrés, et l'image du Dalay-Lama est rétablie dans les 
chapelles. Le calme alors renaît comme par enchante- 
ment , non que ces hommes à demi sauvages, ressentent 
quelque crainte des suites que peuvent avoir les représailles 
qu'ils viennent d'exercer, mais parce qu'ils veulent être 
prêts à tout événement, et qu'en cas de menaces de la part 
• de l'impératrice, ils ont résolu de suivre Texemple des 
Tourgouths, et de quitter comme eux cette terre inhospi- 
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tâlière, où ils paraissaient ne devoir trouver bientôtque 
l'esclavage, la famine et la mort. 

Catherine, cette fois, comprit qu'en persistant dam son 
système de coercition impitoyable, elle aurait bientôt dé- 
peuplé une partie importante de son empire ; non-seule- 
ment elle ne sévit point contre les révoltés, mais elle leur 
fit porter des paroles de paix. Les Baschirsse laissèrent per- 
^ suader, et ils demeurèrent sous le sceptre de la tsarine. 

Féroeilé de Polemkio. Massacre de trente mille hommes es €rimée (1783). 

Cependant Catherine convoitait la possession de la Cri- 
mée, et elle était poussée à s'en emparer par Potemkin, 
qui avait l'intention d'en faire pour lui un royaume indé- 
pendant. Des négociations sont entamées en conséquence; 
' l'impératrice parvient à renverser le khan de cette contrée , 

^ trop lié avec les Turcs, et elle le remplace par un autre , 

Sahim Ghéraï, qui lui était tout dévoué. Ce nouveau khan 
^ s'étant d'abord montré juste et modéré, acquit quelque po- 

^ pularité ; mais bientôt sa soumission entière, aveugle, à la 

\i' Russie changea les sentiments du peuple auquel il devint 

îs. odieux. Pour appuyer son autorité, Sahîm Ghéraï deman- 

n^ da une garde russe qui lui fut aussitôt accordée. Cette me- 

ie^ sure antinationale acheva d'exaspérer les Baschirs : la ré- 

t voMe éclate, le soulèvement est gé^iéral. Menacée par une 

Dt foule immense, la garde russe tente de résister, c'estson ar- 

les rêt de mort : les insurgés rento;urent, la pressent, et tenant 

ire leurs rangs serrés de peur q»a'un de ces Russes qu'ils exé- 

arl crent parvienne à leur écb;apper, ils les sabrent, les hachent . 

les et les massacrent tous jusqu'au dernier. Us procèdent en- 

i" suite à l'élection d'iin nouveî^u kh?^n, et leur choix tombe 



Digiti 



zedby Google 



240 niSTOIRE DES CONSPIRATIONS 

surSéhîmGhéra^ parent de celui qu'ils viennent de ren- 
verser. 

L'impératrice avait prévu cette révolte qui lui était en 
quelque sorte nécessaire pour justifier les actes qu'elle 
méditait ; une armée qu'elle tenait prête sous les ordres 
du prince Prozoroffski , envahit aussitôt la Crimée , et 
rétablit l'autorité de Sahim-Ghéraï ; mais cette autorité 
ne pouvait désormais se soutenir sans le secours des Russes 
qui, sous ce prétexte, envahissent tout le pays où se montre 
alors Potemkin. Ce dernier déclare au khan que son règne 
est devenu impossible, et il le détermine aisément à céder 
sa souveraineté à la Russie, moyennant une pension de 
huit cent mille roubles. Le marché est conclu ; le khan , 
ainsi dépossédé , est relégué à Kalonga , d'où il soUicite 
vainement le paiement de sa pension. Dépouillé de ses 
richesses par l'insurrection , ne pouvant obtenir le plus 
faible secours de Catherine, ce malheureux fut prompte- 
menf en proie à plus grande misère. Cette misère était 
utie flétrissure pour la Russie, et d'ailleurs les réclamations 
incessantes de i^e prince mendiant, comme l'appelait Ca- 
therine, étaient devenues insupportables : pour se débar- 
rasser de ce meno'iant, on le livra aux Turcs dont il s'était 
fait l'ennemi irrév'îonciliable , et qui le conduisirent à 
Rhodes, où il fut dé^capité... Mais qu'on ne croie pas que 
ce soit là la dernière p^.^'ripétie de ce drame : le peuple de 
Crimée pouvait être inst'nsible à la perte d'un prince qui 
avait vendu sa patrie ; il ne 1^ ^^t point à la perte des liber- 
tés publiques, et il ne tarda pas à revendiquer ses droits, 
et une violente agitation se i^nifesta. Potemkin alors s'a- 
dressa au prince ^^rozoroffskr, ^"^^^^ commandait l'armée 
d'occupation; ^çnsantque sa qu^J'té d'amant de Cathe- 
rine luidprtnait une supériorité incôiik''^*^'^^^ ^^^ *^^^ ^^^ 
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grands fonctionnaires de l'empire, il ordonna à ce brave 
et digne officier de faire massacrer sans pitié ni merci tous 
ces brouillons qui avaient l'insolence de vouloir s'opposer 
à l'accomplissement des volontés de leur auguste sou- 
veraine. 

— Mais, dit Prozoroffski, il me paraît que le nombre 
de ces brouillons pourrait bien dépasser trente mille ? 

— Eh bien ! répliqua froidepaent Potemkin, il faut en 
exterminer trente mille, afip qu'il n'en soit plus question. 

Prozoroffski était un brave officier ; ce ne pouvait être 
un assassin : il déclara avec une admirable fermeté qu'il 
rie mettrait pas l'épée hors du fourreau sauf le cas de né- 
cessité, Potemkin ne discuta point , mais il fit remplacer 
le général par un sien cousin, Paul Potemkin, qui, rompu 
depuis longtemps à l'obéissance passive, fit massacrer sous 
ses yeux trente deux mille victimes, hommes, vieillards, 
femmes et enfants ! 

Comme on pourrait croire que nous sommes exaltés 
par l'indignation qui nous fait bondir le cœur, nous pre- 
nons le parti de citer l'historien anglais Clarke , contem- 
porain et témoin de ces faits. 

« Que si l'on me demande, dit-il, ce que les Russes ont 
fait en Crimée, après cette conquête obtenue par tant d'a- 
trocités et d'excès, je réponds en peu de mots : Ils ont dé- 
vasté le pays, coupé les arbres, abattu les maisons, renversé 
lès temples et les édifices publics , détruit les aqueducs ; 
ils ont ruiné les Tatars , outragé leur culte, exhumé les 
corps de leurs aïeux, jeté au vent leurs cendres, ou aban- 
donné leurs restes sur le fumier aux animaux immopdes. 
Détruire, ravir , massacrer, voilà ce qu'ils appelaient éta- 
bhr leur empire. Créer la solitude par le massacre, voilà 
ce qu'ils appelaient ramener la paix! » 



Digiti 



zedby Google 



242 HISTOIRE DES CONSPUIATIONS 

Massacre d'Oczakof (1790). 

Ce fut après ces événements que l'impératrice visita la 
Crimée. Puis enfin commencèrent de nouvelles hostilités 
contre les Turcs, à l'instigation de Potemkin qui était à la 
fois généralissime des armées et directeur de l'administra- 
tion militaire. Les Turcs , battus partout par les généraux 
moscovites, eurent cependant l'avantage contre les Autri- 
chiens, alors aux ordres de Cobourg. 

Ce succès fut bientôt compensé : Oczakof, prise d'assaut, 
après avoir vu plus de vingt mille Russes tomber au pied 
de ses murs, fut abandonnée aux fureurs de la soldates- 
que ; vingt-cinq mille Ottomans, soldats, bourgeois, hom- 
mes , femmes , enfants , furent égorgés dans les maisons. 
Potemkin laissa durer le massacre pendant trois jours, et 
il mérita ainsi le grand cordon de l'ordre de Saint-Geor- 
ges!... 

Iiisarreelion de la Polope. Féroeilé de Catherine et de Souwarow (1794). 

Ici se place, sauf à revenir sur nos pas , l'insurrection 
de la Pologne, démembrée et asservie par Catherine. 

Tant qu'il restait un pouce de terre à la Pologne, dit un 
historien, Catherine se croyait en droit d'y faire redouter 
son influence. Ainsi les restes de ce pays , si indignement 
mutilé, furent encore regardés par elle comme une proie 
réservée à sa tyrannie qui devint bientôt intolérable : elle 
voulut réduire l'armée à seize mille hommes ; elle sema 
d'e spions ce malheureux royaume , déjà mutilé par deux 
démembrements successifs, et elle exigea que tousles prin- 
cipaux emplois fussent donnés à ses agents. Ce fut en face 
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de pareilles circonstances, ce fut au milieu de cette sur- 
veillance que commença pour la Pologne le drame de sa 
courte, mais héroïque insurrection; c'est alors que le des- 
tin permit à un peuple illustre de prouver au monde qu'il 
était digne de sa liberté , puisqu'il savait mourir pour 
elle. 

Les insurgés , malgré leur faiblesse numérique, eurent 
d'abord des succès presque prodigieux : Kosciuszko , à la 
tète d'une petite armée composée d'une poignée de sol- 
dats, de bourgeois et de paysans mal armés, rencontre, à 
dix lieues de Cracovie, les Russes dix fois plus nombreux 
que les braves qu'il commande ; il n'hésite pas à les atta- 
quer, et après des prodiges de valeur il les met en pleine 
déroute. Trois batailles successives ont le même résultat ; 
l'Europe entière admire les Polonais et fait des vœux pour 
le succès de la noble cause qu'ils défendent; mais ce sont 
des Toeux stériles qui ne sont appuyés par aucun secours, 
tandis que des renforts arrivent de toutes parts aux oppres- 
seurs. Forcé de céder au nombre, l'illustre Kosciuszko est 
défait par Souwarow. Les Polonais s'étaient montrés géné- 
reux après la victoire ; les Russes furent plus féroces que 
des tigres : ils égorgèrent pendant un jour entier les bles- 
sés et les prisonniers qu'ils avaient faits. 

— Notre bonne mère , Catherine la Grande , m'a or- 
donné de massacrer tous les Polonais , hurlait Souwarow 
au milieu de ses soldats, massacrons-les! 

Et prêchant d'exemple, il ne cessa d'égorger lui-même 
des hommes sans défense que lorsque la fatigue l'obUgea à 
se reposer. 

Il n'était que trop vrai que Catherine avait ordonné à 
son vieux général d'être impitoyable : « Frappez, frappez 
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sans relâche! avait-elle dit, et que ce peuple de rebelles 
soit anéanti I » 

Souwarow, secondé par les armées prussienne et autri- 
chienne, marche , à la tête de toutes ses forces, sur Var- 
sovie, se faisant vers cette ville, selon l'énergique expres- 
sion d'un écrivain contemporain, un chemin pavé de ca- 
davres. Il arrive bientôt sous les murs de cette capitale 
qu'il investit de toutes parts. Le 4 novembre , après un 
combat sanglant, il parvient à s'emparer du faubourg de 
Praga. Neuf mille braves Polonais étaient tombés dans 
cette terrible journée pour ne plus se relever. On pense 
que les vainqueurs doivent être las de tuer? Non, leur soif 
de sang est inextinguible, et si par fois elle s'afîaibUt, 
Souv^arow est là pour la raviver. 

— Enfants, s'écrie-t-il , souvenez-vous des ordres de 
notre bonne mère! Tuez! tuez! partout, toujours !... U ne 
faut pas qu'il reste d'ennemis à l'impératrice dansleslieux 
où vQus aurez passé ! 

Cela dit, l'insatiable égorgeur, fatigué demarrcher dans 
le sang, va se mettre au bain. Trente mille victimes désar- 
mées, bourgeois, femmes, enfante, vieillards sont impi- 
toyablement'massacrées : le sang coule à flote dans les ruis^ 
seaux de Praga. Quelques bourgeois intrépides parvien- 
nent pourtant à se faire jour jusqu'à ce tigre, qui attendait 
dans son bain le résultat des ordres qu'il avait donnés ; ils 
déclarent que si le massacre ne cesse pas à l'instant, le peu- 
ple, poussé par le courage du désespoir, va mettre en feu 
l'a ville et les faubourgs , et qu'en présence de l'exaltation 
qui se manifeste, les Russes, fussent-ils mille fois plus nom- 
breux, n'échapperont aux flammes que pour être anéantis 
l^ar la famine. 
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Souwarow commence à croire qu'il a été trop obéissant; 
c'est en présence des officiers qui l'entourent que les bour- 
geois osent proférer ces menaces! Le tigre s'adoucit: Ca- 
therine, dit-il, n'est pas en guerre avec la Pologne ; elle 
n'a voulu que châtier les factieux qui s'obstinaient à mé- 
connaître son autorité ; mais elle veut être miséricor- 
dieuse, et puisqu'on se soumet, le châtiment doit cesser. 
Des ordres sont donc donnés pour mettre un terme au 
massacre. Il était trop tard : trente mille victiriies avaient 
été égorgées ; le faubourg de Praga n'était plus qu'un ira^. 
mense cimetière ! 

A la nouvelle de cette effroyable catastrophe (nous ci- 
tons, de peur d'être accusé d'exagération ), Catherine se 
montra délirante d'une joie féroce. Elle sortit de son ca- 
binet toute transportée, et, trouvant dans une antichambre 
deux courtisans qui jouaient aux échecs, elle s'écria : 

— Ah ! Messieurs, je fais mieux que vous ! vous ne fai- 
tes que des prisonniers ; moi, je tue les Polonais ! 

Et elle se hâta de faire publier le bulletin du massacre, 
qui était à ses yeux un titre de gloire à ajouter à tous ceux 
diimême genre qu'elle avait déjà conquis. 

Mais ce n'était pas seulement par le fer et le feu que Ca- 
therine tentait de détruire la nation polonaise : dès les 
premiers jours de la dernière invasion, les Russes, par or- 
dre de leur souveraine, avaient enlevé tous les paysans po- 
lonais qu'ils avaient pu saisir, hommes, femmes . enfants. 
La Volhynie et la Podolie en fournirent tout d'abord au 
moins vingt mille, qu'on envoya, pour les peupler, dans les 
déserts d'Oczakof et d'Ekatérinoslaw. Le père était ravi à 
ses enfants j la femme séparée de l'époux ; il ne se trou- 
m. 3i 
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vait pas de famille qui n'eût à déplorer la mort ou l'absence 
de quelqu'un de ses membres. Tous ces malheureux fu- 
rent abandonnés au favori Zoubow, et le favori en fit des 
largesses à ses favoris. Ainsi l'amiral Ribas, ce misérable 
intrigant , cet espion qui avait découvert et livré à Alexis 
Orlof l'infortunée princesse Tarrakanoff, eut trois mille de 
ces esclaves ; un courtisan du nom de Khorwat en eut au- 
tant ; deux secrétaires de Zoubow, Altesti et Gribowskoï , 
s'en partagèrent deux mille trois cents et ainsi du reste. 
Quelques seigneurs qui n'avaient pu en obtenir gratuite- 
ment, en achetèrent à vil prix, comme des bêtes de rebut, 
à ceux des courtisans auxquels on en avait donné , et qui 
n'en savaient que faire. Beaucoup de ces infortunés furent 
dirigés vers la Crimée, dépeuplée par des massacres pres- 
que incessants ; mais peu y arrivèrent. Le plus grand nom- 
bre périt de faim et de misère sur les routes désertes sur 
lesquelles les Russes les chassaient devant eux comme ils 
eussent faits de troupeaux immondes. 

Ces actes d'une incroyable barbarie devaient avoir des 
conséquences non moins désastreuses : les favoris qui avaient 
demandé des esclaves pour cultiver leurs terres , ne tar- 
dèrent pas à se plaindre d'avoir trop peu de terres pour oc- 
cuper leurs esclaves. Zoubow représenta à Catherine qu'il 
était inconvenant que les Cosaques du Don vécussent gras- 
sement en exploitant leurs immenses pâturages , tandis 
que tant de personnages distingués , qui faisaient honneur 
à sa cour, se trouvaient à l'étroit dans leurs domaines. 
L'impératrice, qui était probablement alors ivre de sang, 
de vin ou de luxure, ordonna que , dans un court délai, 
les Cosaques Donskoï seraient tenus de quitter les rives du 
Don et du Donetz, et de laisser aux nouveaux propriétaires 
qu'il lui plaisait d'installer tels, « leurs cabanes, leurs en- 
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clos 9 les champs arrosés de leurs sueurs et les tombes de 
leurs pères. » 

Les Cosaques Donshoï, ne pouvant croire à tant de 
cruauté de la part de la souveraine qu'ils servaient avec 
dévoûment , envoyèrent des députés à Saint-Pétersbourg 
pour réclamer contre cette spoliation^ et demander com- 
ment ils avaient pu mériter un si terrible châtiment, 
afin qu'ils pussent réparer leurs torts involontaires. On 
méprisa leurs réclamations. On employa la force contre 
les tribus les plus récalcitrantes ; on les arracha violem- 
ment d'une terre à laquelle elles tenaient comme on tient à 
la patrie^ pour les traîner dans les déserts. Mais les femmes, 
les enfants ne purent, pour la plupart , supporter les fati- 
gues de la route. Alors la résistance commença à se mani- 
fester : ces rudes pa«iteurs guerriers se tournèrent mena- 
çants vers leurs persécuteurs ; la résistance s'organisa, et 
les troupes russes, chargées de les contenir, devinrent bien- 
tôt insuffisantes. 

A la nouvelle de celte résistance, Catherine est trans- 
portée de fureur ; elle envoie sur-le-champ plusieurs régi- 
ments contre ces mutins, avec ordre de ne leur faire 
aucun quartier. Cet ordre cruel ne fut que trop ponctuel- 
lement exécuté ; les tribus récalcitrantes furent presque 
anéanties. Ceux de ces malheureux qui échappèrent au 
massacre se dispersèrent dans les déserts de Kouban, où la 
famine, l'insalubrité du climat et la férocité des peuplades 
errantes qui parcourent ces contrées, ne tardèrent pas à 
les détruire entièrement. . . 

Mon Dieu ! il nous semble que l'odeur du sang nous 
suffoque ! Nous nous demandons s'il est bien vrai qu'une 
femme, en Europe, à la fin du dix-huitième siècle, ait pu 
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commettre impunément tant et de si horribles crimes 

Mais nous avons sous les yeux des documents dont l'au- 
thenticité est irrécusable, et tous ces faits sont, en outre, 
rapportés par les écrivains consciencieux qui ont eu, comme 
nous , le courage d'explorer les épouvantables annales de 
la Russie. Nous pouvons même affirmer que le récit de 
plusieurs de ces scènes de carnage , nous a été fait par 
des personnages qui ont eu le malheur d'en être témoins, 
pt dont quelques-uns vivent encore. Et cette femme se di- 
^it philosophe ; elle s'honorait d'être l'amie de Voltaire, de 
d'Âlembert, de Diderot, auquel elle avait offert, à Saint- 
Pétersbourg, un asile où il pût en paix terminer la publi- 
cation de l'Encyclopédie dont quelques roitelelss'effrayaient 
si sottement!... Hâtons-nous de dire que la liberté, la 
philosophie, les lumières , qu'elle avait tant prônées dans 
ses lettres , lui devinrent bien vite choses insupportables, 
lorsqu'elle apprit que Ton avait commencé à en faire l'ap- 
plication, en France, par la prise de la Bastille ; elle voyait 
dès lors la liberté de la presse porter la lumière dans les 
ténèbres, et montrer au monde entier le tableau des dé- 
sordres et des crimes dont elle s'était souillée. Aussi le buste 
de Voltaire qu'elle avait tant flatté, tant exalté, fut-il 
promptement, par ses ordres, relégué dans un coin de sa 
galerie, ainsi que ceux de Fox et de quelques autres des 
personnages du même ordre, avec lesquels elle avait jus- 
que là entretenu une correspondance si active. En même 
temps elle défendit de prononcer au théâtre et partout 
ailleurs les mots de liberté, égalité, despotisme, etc. Mais 
sa fureur n'eut plus de bornes, lorsqu'elle apprit successi- 
vement l'arrestation du roi Louis XVI, son jugement , sa 
condamnation et son exécution, 
^'o^s uç voulons ççrlaineipçnt pas préconiser les e?çcès ^e 
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la révolution française; mais ét^it-ce à Catherine qu'il ap- 
partenait de s'en indigner? elle qui avait fait égorger ying^ 
fois plus de victimes qu'il n'en devait tomber pendant cette 
révolution si longtemps provoquée par les fauteurs de de^ 
potisme ! Ce bourreau femelle n'en fit pas n^oins arrêter, 
envoyer en Sibérie ou jeter dans les cachots souterrains du 
Kholivan tous les Français résidant en Russie soupçonnés 
d'être partisans de la révolution , et un frère du ^rop 
fameux Marat, qui était gouverneur des enfants (lu 
chambellan Soltikof, pe dut son salut qu'à l'empressement 
qu'i} mit à changer de nom, A la même époque, Catherine 
exigea que tous les Français, résidant dans ses États, prê- 
tassent un serment ainsi conçu : 

« Je jure par le Dieu tout-puissant et par son saint Évan- 
gile, que je n'ai jamais donné mon approbation, ni sciem- 
ment ni de fait, aux principes impies et séditieux qui ont 
été introduits en France ; que je regarde le gouvernement 
qui vient d'y être établi comme illégitime ; que je suis con- 
vaincu de l'excellence de ma religion telle que mes ancê- 
tres me l'ont transmise. Je promets et m'engage, en con- 
séquence, tjiiit que je jouirai de la protection que l'impéra- 
trice d& toutes les Russiesa gracieusement daigné m'accor^- 
d*r, de vivre dans l'observatioiï des préceptes de la religion 
4an^ l§l]u^Ue je m\^ né ; de rempile toute correspondance 
dans ma patrie avec les Français qui reconnaissent la forme 
du gouvernement qui y existe aujourd'hui, et, dans le cas 
oii je viendrais à me rendre coupable de la violation de ce 
serment, je me soumets dans cette vie, à toute la sévérité 
des lois, et, pour la vie à venir, au redoutable jugeaient de 
Dieu. Pour sceller ce serment, je b€^ise le saint ]^van^ile çt 

}açrQU<îçmQ»Mmveurt >^ 
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Nous savons qu'en regard de tant d'hypocrisie , de cruauté, 
de crimes inouïs, les soutiens du despotisme étalent un 
certain nombre d'actions de Catherine , louables et quel- 
quefois grandes ; mais ces actes sont des exceptions qui ne 
font que confirmer la règle : il n'y a pas, dans l'espèce hu- 
maine, de caractère absolument invariable : dans un temps 
donné, l'homme le plus lâche accomplira infailliblement 
quelqu'acte d'intrépidité ; de même que le plus intrépide, 
s'il vit assez longtemps, ne mourra pas exempt de quelque 
lâcheté. La cruauté n'exclut pas absolument la compassion, 
et la fureur est toujours bien près de la faiblesse. Mais 
l'hypocrisie est indélébile. Eh bien ! était-ce une hypocrite 
cette femme qui, après s'être montrée apôtre si fervent de 
la philosophie du dix-huitième siècle , forçait les émigrés 
français à entendre la messe, leur faisait prêter le serment 
que nous venons de rapporter et qui, répondant à M. de Sé- 
gur, l'ambassadeur français, qui lui reprochait respectueu- 
sement cette inconséquence de conduite : « Que voulez- 
« vous ! Je suis aristocrate par position ; il faut bien faire 
« son métier. » 

Mais, au moins, disent les preneurs de cette femme, 
Catherine était généreuse!... — Non : elle était prodigue, 
comme ces joueurs qui risquent volontiers un monceau 
d'or sur un coup de cartes, et qui refusent l'aumôme à un 
pauvre. 

« Catherine, dit un écrivain qui a fait à sa cour un sé- 
jour assez long, était avare, surtout envers sa 'famille, qui 
manquait quelquefois du nécessaire, tandis que le favori et 
ses créatures nageaient dans la profusion. Elle ne donnait 
volontiers qu'à ceux qui avaient déjà trop, et elle aimait 
mieux gratifier que récompenser. Tout hoamie qui rétlé- 
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chît doit être saisi d'indignation quand il entend prôner 
ces extravagantes largesses, cumulées sur un individu déjà 
opulent qui dévore seul, dans le luxe et la débauche, un 
revenu suffisant à l'entretien de cent familles, à la récom- 
pense méritée de mille citoyens. Il faut d'ailleurs connaître 
les sources intarissables où puisait Catherine pour n'être 
pas émerveillé des dons immenses qu'elle faisait à ses cour- 
tisans; et en même temps du peu qu'elle consacrait à la 
justice et à la véritable bienfaisance. 

c< Catherine n'avait de persistance que dans l'ambition; 
elle ne savait ni achever ni entretenir. Aussi survécut-elle 
à presque tous les monuments et presque toutes les ins- 
titutions de sa création. Les finances délabrées, le crédit 
anéanti, les provinces épuisées par la famine et la guerre; 
une dilapidation, des abus, des désordres de toute espèce; 
une magistrature corrompue; tels sont les principaux 
traits du tableau que Paul lui-même, dans divers mani- 
festes, trace de la fin du règne de sa mère. On peut y 
ajouter l'exemple du meurtre, du vol pubhc, du cynisme 
dans la débauche, donné du haut du trône ; la Pologne 
noyée dans le sang et dévorée par l'incendie ; la Crimée 
dévastée, et de florissante devenue déserte; enfin, dans 
toute la Russie le joug de la servitude devenu insupporta- 
ble même aux esclaves les plus résignés. » 

Peut-être cette appréciation dépasse-t-elle un peu les 
limites que nous nous étions imposées; mais il était diffi- 
cile de résister .à une si juste indignation, et il fallait bien 
lui permettre de s'exhaler, afin que nous reprissions cou- 
rage pour continuer à parcourir cette carrière où nous ne 
trouvons à chaque pas que sang et fange. 
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A Catherine succéda , en 1796, son fils, le grand duc 
Paul, surnommé le Ténébreux ; véritable enfant des ténè- 
bres en effet, et digne fils d'une telle mère, ainsi qu'on en 
pourra juger tout à l'heure. 
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Punition d'Alexis Orlof et du prince Bariatinski, assassins de Pierre III. 

— Premier assassinat juridique sous Paul I*'. — Bizarreries , dé- 
mence, actes de cruauté de Paul I*'. — Un caprice d'autocrate. — 
Mécontentement. Sociétés secrètes. — Conspiration formidable. As- 
sassinat de Paul l*^ — Alexandre et la Sainte-Alliance. — Alexan- 
dre en Pologne. — Les jésuites en Russie. — Persécution des juifs. 

— Viugt-cinq mille Polonais sacrifiés. — Révolte à Saint-Péters- 
bourg. — Société secrète du Livre-Vert. — La Russie sous Nicolas. 



ATHERiNE II avait fait éle- 
ver son fils, le grand duc 
I Paul, avec la plus grande 
sévérité. Elle s'était tou- 
jours montrée envers lui 
d'une dureté ^ d'une sécheresse de cœur 
presque incroyables : à peine lui accorda- 
t-elle^ tant qu'elle vécut, un revenu suffisant 
pour tenir mn rang; elle ne se montra jamais 
•^(pî aussi libérale envers lui qu'envers le dernier 
de SCS favoris, Paul était horriblement laid ; c'était 
en outre le fils de Pierre III, et c'étaient là deux 
crimes que ne lui pardonnait pas cette grande 
philosophe, qui affectait de se mettre au-dessus des préju- 
gés et de toutes les misères humaines. Paul , tant que sa 
m. 32 
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mère vécut, ne jouit point de la moindre autorité ; il ne 
lui était pas même permis de garder ses enfants près de lui, 
et de veiller à leur éducation : à peine étaient-ils nés. que 
l'impératrice s'en emparait pour en (disposer à son gré, et 
leur père n'en approchait plus. 

Ainsi élevé à l'école d« Ja jdos ifisupportable tyrannie, 
Paul ne pouvait manquer de marchera son tour dans cette 
voie. Hypocrite et cruel cppfime sa mère, il ajouta encore 
à cela le tort de se couvrir de ridicule aux yeux du monde 
entier. Ce prince était en effet une sorte de maniaque, 
dont les bizarreries, les ejtcenlrjicités, on poa^rraltoiémedire 
les folies, eussent été dix fois plus que suffisantes pour le 
faire interdire et séquestrer, si le hasard ne l'eût fait naître 
sur les marches d'un trôae. 

Pnnilion d'Alexis Orirfet en prince BariallBslii (1796). * 

Les premiers actes de §a toute-guissance furent pour- 
imt empreints d'une certaine grandeur et d'iine géncro- 
ùté dont on ne l'eût pas cru capable ; la iqanière noble et 
digne dont il vengea la mwt de Pierre III mérite surtout 
d'être rapportée- 
Avant de s'occuper de l'inhumation de l'impératrice, 
il se rendit au couvent où son père, si lâchement assas- 
siné, avait été déposé sans pompe, et il deivanda à voir les 
dépouilles mortelles du tsar. On lui montra, dans un ca- 
veau où personne n'avait pénétré depuis trente-deux ans, 
un cercueil vermoulu, déposé sur le sol, et qui ressemblait 
beaucoup plus à labièredu pau^^re qu'à celle d'un souverain. 
Paul s'agenouilla aussitôt, baisa respectueusement ce cer- 
cueil, puis il se mit en prière, et lorsqu'il releva son front 
ifongtemps penché vers la terre, on vit que son visage était 
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inondé de larmes. Il ordonna alors que le cercueil fût placé 
sur une estrade dans le chœur de Tèglise du couvent ; de 
là on le transporta au palais, et les préparatifs pour les 
obsèques de Catherine étant terminés , les dépouilles du 
tsàr et celles de la femme qui l'avait si horribleinent trahi 
furent placées sur le hiême char. i)es trois assassins de 
Pierre 111 , deux seulement étaient encore en Russie, Pau! 
avait donné des ordres pour qu'ils fussent gardés à vue, 
et Ton s'attendait généralement à quelque sanglante exé- 
cution : la vengeance de Paul 1*^ fut plus noble. Le cor- 
tège funèbre étant prêt à se mettre en marche pour se 
rendre à la citadelle de Saint-Pétersbourg, lieu de sépul- 
ture des tsars, il fit amener Orlof et Bariatinski , qui , à 
pied et la tète nue, durent marcher immédiatement der- 
rière le char qui portait les ossements de leur victime. Ce 
fut un spectacle imposant : tant que dura la marche, on se 
montrait ces grands coupables demeurés si longtemps im- 
punis, et dont les oreilles étaient, à chaque pas , frappées 
de ces paroles vengeresses : « Les voilà... Ce sont ces deux 
hommes qui l'ont empoisonné, étranglé. » 

Ce dut être , pour ces infâmes, un supplice horrible; 
jamais criminels n'avaient été plus honteusement styg- 
matisés. La cérémonie s'accomplit avec le plus grand 
ordre ; on déposa le cercueil de Pierre et celui de Cathe- 
rine tout près l'un de l'autre, dans le même caveau, et sur 
le monument qui les recouvrit, Paul fit mettre cette ins-r 
cription la plus simple, la plus noble et la plus touchante 
à la fois qu'ait inspirée Ifi^ pitié filiale ; Divisés pendant leur 
rie, réunis après leur n^qrt. 

Cependant Orlof et Bariatinski tremblaient; ils s'atten- 
daient à quelque acte de terribles représailles ou même de 
justice; m ^m les pays soun^is m despotisme, les \q\% 
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n'étant autre chose que l'expression du bon plaisir du mai* 
Ire, il n'y a pas de prescription à invoquer. Leurs craintes 
ne furent pas justifiées ; Paul, dès ce moment, ne s'occupa 
plus d'eux. Plusieurs autres actes, qui semblaient montrer 
dans leur auteur un grand amour de la justice joint à une 
admirable modération, donnèrent tout d'abord de Paul P' 
la plus haute idée ; au surnom du Ténébreux que son ca- 
ractère sombre lui avait fait donner lors de son avènement, 
on commençait à substituer celui de sage^ et l'on peut dire 
que, jusque là, il l'avait mérité ; mais, par malheur, il n'a- 
vait montré de son esprit que le côté européen ; les instincts 
du Tatar ne devaient pas tarder à dominer. 

Premier assassinat juridique eommis sous Paul l<r (1797). 

Paul ayant fait preuve d'abord de tant de sagesse, le 
bruit ne tarda pas à se répandre qu'il songeait sérieu- 
sement à limiter le pouvoir des maîtres sur leurs serfs, 
et que bientôt un oukase viendrait améliorer le sort de 
ces derniers. Un jeune officier, qui probablement n'avait 
d'autre but que de se donner une certaine importance, en 
faisant croire qu'il était initié aux actes qui s'élaboraient 
dans le cabinet du tsar, dit hautement, au milieu d'une 
réunion nombreuse, que non-seulement l'oukase dont on 
parlait serait prochainement publié, mais que ce ne de- 
vait être là qu'un prélude à l'affranchissement complet des 
serfs, et que Paul avait déclaré aux membres de son con- 
seil qu'il entendait régner sur des hommes, et non sur des 
esclaves. 

Ces paroles qui se répétèrent, produisirent la plus vive 
émotion parmi les nobles dont les esclaves sont, en géné- 
ral, la plus importante propriété. Les propos imprudents 
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du jeune officier arrivèrent promptement jusqu'à Tempe- 
reur, qui entra dans une grande colère , prétendant qu'on 
l'avait outragé en le présentant à sa fidèle noblesse comme 
un jacobin, que c'était là le premier acte des fauteurs d'un 
infâme complot révolutionnaire : 

— Mais , ajouta-t-il en s'adressant à ses ministres qu'il 
avait fait appeler, et qu'il accablait de reproches , je suis 
un 'autre souverain que Louis XVI , et les séditieux , les 
traîtres s'en apercevront bientôt ! 

En parlant ainsi il frappait violemment sur les meubles, 
brisait avec rage tous les objets qui se trouvaient sous sa 
main : ce n'était plus de la colère, c'était une démence 
furieuse. Enfin l'accès diminua de violence, et Paul se 
trouvant en état de mettre quelque suite dans ses idées, 
ordonna d'arrêter l'officier qui avait si puissamment con- 
couru à accréditer le bruit du prochain affranchissement 
des serfs. L'ordre fut aussitôt exécuté, et comme les fami- 
liers d'un despote renchérissent toujours sur la tyrannie de 
leur maître, on jeta ce malheureux dans un horrible ca- 
chot, en attendant que le maître donnât de nouveaux or- 
dres. 

Paul acheva de se calmer ; mais les instincts du Tatar 
ue devaient plus cesser de dominer en lui. Son retour à la 
raison ne l'empêcha point de persister dans l'opinion que 
l'indiscrétion de l'officier lui avait donnée d'abord qu'un 
complot révolutionnaire s'organisait pour le renverser, et 
il ordonna que le prisonnier fût traduit devant le sénat 
comme coupable de haute trahison. 

L'accusé dont il est ici question était noble, et en cette 
qualité, d'après la législation pénale, il ne devait être sou- 
mis à aucune peine corporelle ; cela, toutefois, ne pouvait 
être pour les juges qu'un bien mince embarras : cette loi 
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avait été violée ou éludée dans une foule de circonstances; 
on pouvait la considérer comme entièrement tombée en 
désuétude , et en s'autorisant de nombreux antécédents 
toutes sortes de peines pouvaient être appliquées. Paul 
trouva un expédient plus simple : il abrogea la loi, et ren- 
dit un oukase portant qu'à l'avenir, Texemptiori des peines 
corporelles ne pourrait avoir lieu toutes les fois qu'il s'agi- 
rait d'une crime ou d'un délit politiques. Les illustres sé- 
nateurs, dont plusieurs ne savaient pas lire , trouvèrent 
l'expédient très sage , et ils n'hésitèrent pas à lui donner 
un effet rétroactif en appliquant cette décision à l'affaire 
qui leur était soumise, bien que le prétendu crime de l'ac- 
cusé eût été commis antérieurement à la loi nouvelle. En 
conséquence ils condamnèrent, à l'unanimité, bien en- 
tendu , l'indiscret officier à la dégradation , à recevoir 
ensuite cinquante coups de knout, et en cas qu'il survécût 
à cet horrible supplice, à être envoyé en Sibérie, et soumis 
à perpétuité aux travaux des mines. 

L'infortuné, en entendant la lecture de cette atroce sen- 
tence, ne pouvait y croire; il pensa qu'on voulait l'effrayer, 
que c'était là une de ces excentricités famihères à l'empe- 
reur qui, après lui avoir ainsi fait sentir le danger de trop 
parier et de s'occuper mal à propos des affaires de l'État , 
ne manquerait pas de réformer cette sentence, sans exem- 
ple dans les fastes judiciaires. Par malheur il se trompait, 
et son illusion dura peu : Paul confirma cette sentence 
dans toutes ses dispositions, et ordonna qu'elle fût exécutée 
sans délai. La victime subit donc la dégradation, mais elle 
trompa la férocité dç sesjuges ; au vingtièqiie coup de knout 
plie expira, 
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Bizarr<;rie8, démence, actes de eroanté de Pad l<r (1797 i IMO). 

Les faits que nous allons rapporter ne sont pas des cons- 
pirations, non plus que des exécutions proprement dites, 
bien que plusieurs d'entre eux puissent être classés dans cette 
dernière catégorie ; mais ils se rattachent essentiellement 
au sujet que nous traitons à raison desévénements dont ils 
furent la cause directe ou déterminante. Les conspirations 
ont presque toujours pour motifs le despotisme, l'intolé- 
rance, la prodigalité des gouvernants dont les exigeances 
envers les gouvernés sont d* autant plus grandes, que les 
passions et les vices des premiers sont plus nombreux et 
plus difficiles à satisfaire. Or, les fantaisies, les caprices, les 
folies de Paul P' étaient incessantes, et il fallait qu'elles 
fussent satisfaites alors même que les travaux nécessaires 
pour cette satisfaction eussent dépassé les bornes du pos- 
sible. 

Un jour, dit Tabbé Georgel qui a été témoin des feiits 
qu'il raconte, il prend tout-à-coup fantaisie à Paul d'avoir 
une double allée d'arbres, dans une étendue d'une demi- 
lieue environ, au sein d'un des plus beaux quartiers de la 
capitale, celui des amirautés. La terre était couverte de 
glace et gelée à une profondeur de plusieurs pieds; qu'im- 
porte ! une fantaisie de l'autocrate est un arrêt du destin ; 
la nature même ne doit pas lui opposer d'obstacle. Des ar^ 
bres de quinze à vingt-cinq pieds de hauteur seront arra- 
chés, au moyen de précautions et de peines infinies, pour 
être replantés plus laborieusement encore avec la terre du 
sol d'où on les a tirés. Pour creuser les fosses destinées à 
les recevoir, on emploiera la hache ; puis, pour ouvrir à 
celle-ci une voie plus facile, on allumera de grands tenu 
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qui dégèleront et amolliront la terre. Dix mille ouvriers 
furent employés à ces immenses travaux dirigés par Thé- 
ritier du trône, Alexandre. Les arbres furent déracinés et 
replantés ; les promenades sablées et environnées de ga- 
zons pris sous la neige, les barrières et les bancs posés et 
peints, le tout dans l'espace de quinze jours, terme assigné 
par Tempereur. J'ai été témoin de ce miracle, ajoute 
l'abbé Georgel, et j'ai vu sa majesté impériale se promener 
à cheval, en grand cortège, au milieu de la rue que bor- 
dent les deux promenades. 

Ce miracle avait coûté des sommes énormes ; mais là 
n'était pas l'odieux : dix mille ouvriers employés à ces tra- 
vaux, travaillaient jour et nuit, se relevant alternativement 
par quart, et bivouaquant, par vingt degrés de froid, sur le 
sol qu'ils venaient d'arroser de leurs sueurs, de sorte que, 
aux approches de la nuit, un grand nombre de ces mal- 
heureux s'étendaient sur la terre pour ne plus se relever. 

Au milieu de ses vices, de ses fautes, de ses travers et 
de ses crimes , Catherine avait pourtant souffert que l'on 
s'écartât quelque peu de l'ancienne et ridicule étiquette , 
faisceau de tant d'incroyables sottises. Paul exigea que les 
choses fussent rétablies sur l'ancien pied, de sorte que, 
lorsqu'il sortait, toutes les personnes qui se trouvaient en 
vue de son auguste majesté, devaient à l'instant même se 
prosterner devant elle. 11 fallait que les passants qui étaient 
à cheval ou en voiture missent pied à terre et appuyassent, 
aussi bien que les piétons , au moins un genou sur le sol 
couvert de neige ou de boue, selon la saison. Voici quel- 
ques-uns des résultats qu'eut cette stupide prétention du 
tsar. 

Une jeune dame de grande distinction , dont le mari 
venait d'être atteint subitement d'une maladie grave, était 



Digiti 



zedby Google 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 261 

partie précipitamment de son château, situé près de Saint- . 
Pétersbourg, pour venir réclamer, dans cette capitale, les 
secours d'un médecin, ami de sa famille. On conçoit aisé- 
ment que, dans le trouble où elle était, elle ne mettait guère 
la tête à la portière de sa voiture pour voir ce qui se passait ^ 
autour d'elle ; elle n'avait donc pas aperçu la livrée impé- . 
riale des piqueurs qui précédaient la voiture de Paul V% 
suivant la même route en sens opposé. Qu'on juge de la , 
surprise et de la douleur de cette malheureuse femme, lors- . 
que sa voiture, s'étant arrêtée sur l'ordre du tsar, donné 
d'une voix de Stentor, elle en fut brutalement arrachée ! 

— Sire ! sire ! s'écria-t-elle en reconnaissant l'empe- 
reur et en se prosternant dans la boue , que votre majesté 
impériale me pardonne ! la douleur que j'éprouve m'avait 
presque ôté l'usage de mes facultés... Mon mari se meurt, 
sire ! et j'allais chercher un médecin. 

Mais le Tatar reste sourd à cette voix suppliante ; sur un 
signe qu'il fait, on saisit la jeune femme, on lui lie les . 
pieds et les mains ; un des gens de l'escorte la place de- 
vant lui sur son cheval et l'emmène à Saint-Pétersbourg 
où elle est jetée en prison. Pendant que cela s'accompUt, 
d'autres soldats de l'escorte de Paul, s'emparent des quatre 
domestiques de la dame qui, le lendemain, subissent l'hor- 
rible supplice des battogues, et sont ensuite envoyés comme 
soldats dans un régiment, sur les frontières de la Sibérie. , 

Plusieurs jours s'écoulent sans que la malheureuse cap- 
tive puisse obtenir de faire savoir de ses nouvelles chez 
elle. Enfin on lui rend la liberté ; mais son mari, privé de 
secours, était mort, et le désespoir de cette infortunée fut 
tel qu'elle perdit la raison pour ne la recouvrer jamais. 

Paul apprit cet effroyable résultat sans que cela lui cau- 
sât la moindre émotion , et peu de temps après il faisait 
m, 33 
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arrêter et fouetter, trois jours Jurant, la femme d^ùn au- 
bérgisfe qui avait' eu également lé malheur de ne pas se 
prosterner assez vite devant son auguste personne, ta nièce 
Ai vice-président de Tacadémie, s'étàrit rendue coupable 
(ftl même crime, ftit aUssi mise en prisoii, et l'empe- 
réuï* voulut qu'on allât arrêter la tante de cette jeune per- 
sonne qui il'élaîf point sot*tîe de chez elle , et qui ignorait 
complètement' ce qui s'était passé : toutes deux subirent 
une longue captivité , sans pouvoir obtenir, tant qu'elle 
diira, autre chose que du jJain et de Féau. Paul avait, dî- 
sait*-il, condamné la nièce pour avoir manqué à Fempe- 
reur, et la tan té pour avoir mal élevé sa nièce. 

Nous rapporterons encore un trait dii mérne genre et 
plus hideux que les précédents : Paul faisait célébrer dans: 
une église romaine unservice funèbre en Thonneur du duc 
de Wurtemberg, son lieau-père, qui était catholique , elf 
comme en sa qualité de patriarche de la religion grecque^ 
il ne croyait pas' pôtiVoir, sanfe pécher, entier dans une 
égtîse d'une autre cornmilriion, il se tenait, pendant l'office,, 
sur lé parvis, à là tête d*unè partie de sa garde. Tout-à- 
coiip le cheval que montait rempereur, excité par la vio- 
lence du froid, s'emporteàti^avers la foule, renversant tout 
sur son passage. Ori' comprend qu'il était assez difficile à 
des malheureux ainsi surpris, renversés et mutiles, de se 
découvrir et se prosterner. A trois reprises le cheval passe 
comme Téclaîr au milieu de la multitude ; enfin Paiil par- 
vient à le maîtriser. Son premier soin , une fois le danger 
passé, est dé faire arrêter non-seulement tous les malheu- 
reux qu'il a renversés, mais encoi'e tous ceux qui, pour 
éviter le danger, s'étaient enfuis à rextréraité de la plabe 
au lieu de se mettre à genoux, au risque de se faire tuer. 
Piuâ de cent personnes^ de toutes classes sont conduites en 
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prison ; là les roturiers sont /ouettés p^ep,dar);t jfpi^ jowr§ ; 
les nobles sont dégradés, etlesoffipiers.sçpjt.ei^voyé;? CQffiflïiB 
simples soldats dans des régiments éloignés 4,e h capitale. 
C'était de Ja cruauté, de la tyrannie ; P^ul y JQÎgnit la d,^- 
mence : par son ordre les écuyer^ du pa^is furent r^^ei)|- 
blés en conseil pour juger le cljieval (jii^i giy^jt JjrQijché §911^ 
lui. Ce singulier tribjuual condamna î'irfliperji^ijpntcQun^i^ 
à recevoir cinquante coups de gaule. L'eippejpeur vo«ji}jat a§r 
sister à l'exécution de la sentence ; il compta lui-même les 
coups, et après le c^nquantiènje^ il d^t gravement en s'a- 
dressant au cheval : « Tu es ainsi traité pour avoir manqué 
« d'obéissance à l'empereur de tputps Içs Ru§^ies ! » 

Douze Polonais gui, s' étant trouvés sur le passaj^e ^ç 
l'empereur, s'étaient prosterpés, mais n'avaient pas pen- 
ché le front jusqu'à terre, furent immédiatement sgLJ^i^^ 
Paul leur fit, en sa présence, coup^r le nez et les QrjBilles. 
puis il le^ fit con/iuire aux ipines de |a Sibérie. 

Peu de temps après, le tsar, maniaque et féroce^ lai§a.ijt 
passer aux battogues un soldat qui, à la parafe ^ avait m$| 
exécuté un mouvement,, et il assistait à l'ejcéqition pour s^ 
repaître, comme de coutume , des souffrances du patieqt. 
Le soldat supporta les premiers cpups avec coiirage ; mais 
bientôt les douleurs étant devenues intolérables, il s'éQri* 
avec rage en faisant allusion à Paul qui était presque entière-? 
ment dépourvu de cheveux :« Tète chauve maudite, ne di- 
« ras-tu pas assez! «L'empereur, furieux, ordonna de subs^ 
tituer le knout aux battogues, et il ne fit cesser les coups 
qu'après s'être assuré, enle poussant du pied, que le malheu* 
reux soldat n'était plus qu'un cadavre. Le même jour, il 
rend un oukase portant défense de joindre le mot chauve à 
celui de tête^ et comme il avait un nez d'une largeur énorme 
et très épaté, un autre article du même oukase défendit d^ 
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jamais joindre le mot camard au mot nez, le tout sous peine 
de cinquante coups de knout.. « 

N'est-il pas vrai qu'en lisant cela, on croirait qu'il s'agit 
de quelque nouveau conte dans le genre de Riquet à la 
Houpe, Barbe-Bleue y etc.?... Par malheur, ces choses 
sont de l'histoire; elles ont eu pour témoins une foule de 
personnages qui vivent encore, car il n'y a pas cinquante 
ans qu'elles se sont accomphes ! 

Un caprice d'antocrate (1800). 

Un dernier trait achèvera de faire connaître le carac- 
tère de ce despote fantasque , si fatalement appelé à gou- 
verner trente millions d'habitants... ou plutôt d'esclaves. 
Alors, comme aujourd'hui, la comédie française était en 
grand honneur à Saint-Pétersbourg, non qu'on la comprît, 
mais parce qu'il était réputé de bon ton d'avoir l'air de la 
comprendre. Nous devons dire pourtant que Paul I" par- 
lait bien le français, et qu'il en comprenait même toutes 
les finesses de langage ; aussi la comédie française était- 
elle sa récréation par excellence. Attirés par les libéralités 
de l'autocrate , un grand nombre d'artistes dramatiques 
distingués se rendirent à Saint-Pétersbourg. De ce nom- 
bre était un comédien plein de verve et d'originalité , 
nommé Frogères, que tout Paris, on pourrait même dire 
toute la France, avaient applaudi rue de Richelieu. Paul 
s'éprit d'une vive amitié pour le spirituel artiste ; il lui 
donna ses entrées au palais et lui fit de somptueux pré- 
sents. 

L'intimité devint si grande entre le monarque et le co- 
médien, que Frogères entrait à toute heure, et sans se 
faire annoncer, dans le cabinet de Paul V% et quand Tem- 
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pereur se promenait dans les jardins du palais, il lui arri- 
vait de prendre Frogères sous le bras , et de s'entretenir 
pendant des heures entières avec lui| laissant les ministres 
à dix pas derrière. 

Frogères était un excellent homme, instruit, spirituel : 
il n'usa jamais de son crédit que pour rendre service , et 
plus d'une fois cette bonhomie faillit lui devenir funeste 
sans que pour cela il pensât à s'en corriger. Un jour, l'em- 
pereur le vit entrer dans son cabinet avec un air profon- 
dément affligé. 

— Que t'est-il donc arrivé, mon pauvre Frogères? tu as 
tout-à-fait l'air d'un messager de mauvaises nouvelles. 

— Il est vrai, sire, que j'éprouve un grand chagrin. 

— Je devine. Il s'agit de ton chagrin de tous les jours : 
tu n'as pas d'argent. 

— Pardon , sire , ce n'est pas cela : grâce aux bienfaits 
de votre majesté, mes finances sont dans un état satisfai- 
sant. 

— Dis-moi donc ce qui t'afflige ? 

— Je suis venu tout exprès pour cela : j'ai appris tout à 
l'heure que le comte Rosgonof est exilé en Sibérie... 

Le visage riant de l'empereur se rembrunittout-à-coup, 
et il dit sévèrement en interrompant Frogères : 

— Pas un mot de plus là-dessus. Rosgonof est un infâme 
qui a exercé toutes sortes d'exactions ; il fallait un exem- 
ple. 

— Mais, sire, si votre majesté avait été trompée parles 
ennemis du comte... 

— Je n'ai pas été trompé ; je sais la vérité, j'ai puni le 
coupable, et personne ne pourra le soustraire au châtiment. 
que je lui ai infligé. 

Frogères, trouvant plus de résistance qu'il n^avait pensé. 
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changea de b?itteries, et prenant l'air assuré d'un homme 
qui ne redoute point de contradiction : 

— J'oserai pourtant affirmer à votre majesté qu'il y a 
maintenant dans ses États deux hommes dont la volonté 
réunie suffirait pour faire cesser l'exil du comte. 

— Voilà qui est fort! 

— Cela est pourtant très simple : vous savez sire , que 
j'ai beaucoup de crédit; de son côté votre majesté est pas- 
sablement puissante , vous voyez bien qu'il ne tiendrait 
qu'à nous de faire rappeler l'exilé, et en consciepce^ je 
crois (jue nous ferions là une bonne action de compte à 
demi. 

— Oh ! oh ! monsieur le drôle, fit Paul P' en souriant, 
je vois bien qu'il faudra que je fasse ce qjie vous voulez ; 
mais je veux que cela me rapporte quelque chos^. . . Voyons, 
qu'as-tu à m'offrir? 

— Sire, mon respect et mon dévoûment vous sont ac-r 
quis depuis bien longtemps : je ne puis que faire de nou- 
veaux efl[orts pour plaire à votre majesté. 

— Eh bien ! j'irai ce soir au spectacle ; majs je te pré- 
viens que je veux rire. 

— Alors qoijs jouerons l'Intrigue épistohire] c'est une 
pièce fort amusj^nte, je ferai le peintre. 

-T- Tu feras ce que tu voudras ; voici mes conditions : je 
signe à l'instant le rappel du comte Rosgonof, et je vais ce 
soir entendre ton Intrigue épistolaire ; si tu me fais rire, 
npiis serons quittes, mais si je ne ris pas, tu iras en Sibé- 
rie à la place du comte. 

Frogères , ne voyant là qu'une plaisanterie , remercie 
chaleureusement l'empereur, et ce dernier ayant signé le 
rappel du comte, le comédien se retira, afin de faire ses 
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dlspbsitibHs pour la soirée , sfe promettant bien de redou- 
bler ae verve afin d'égayer le monarque. 

Le soit vint ; l'empereur fut exact ; au lever du rideau, 
il était dans sa loge ; mais son aspect était froid et sérieux, 
on eût dit, aie voir, qu'il était venu pour assister à quel- 
que gravé délibération. Frogères néanmoins ne désespéra 
|)a^ de le déHder ; il s'efîbrçâ d'être plus plaisani; que de 
coutume, et commença avec une verve, un aplomb , un 
entrain vraiment admirables... Vains efforts! Ife monarque 
demeurait impassible : la pièce marche avec un ensemble 
parfait ; tous lés spectateurs sont enchantés ; mais cette 
gàité si commiihicative vient en quelque sorte se briser 
contre la loge de l'empereur, sur le visage duquel on ne 
reniarque pas le plus léger sourire, le moindre signe de sa- 
tisfaction. Enfin, le spectacle se termine, et l'empereur se 
retiré sans avoir ri. L'amour-propre de Frogères étail 
blessé, et il né chercha pas à dissiihulei* son mécoiltehte- 
meiit. 

— L'empereur, disait-il à ses camarades , croit avoir 
rilôntré beaucoup d'esprit en ne riaht pas ; cela fait pitié ! 
Ces gens-là sont capables de se pâmer d'aise en écoulant 
Quelque ignoble parade. 

— Prends garde, lui dit le danseur Dujporl; c'est le cas 
de se rappeler que les murs ont des oreilles. 

-^ Qu'importe, puisque je parlé français? c'est une lan- 
L gué qui ne sera jamais comprise ici : on nous l'a bien 

prouvé ce soir. 
I Après avoir ainsi exhalé sa rhauvaise humeur, Frogères 

I se retira et alla se coucher ne pensant plus à l'empereur 

I de Russie. Le lendemain, au point du jour, il est réveillé 

I par un officier de l'empereur qui vient lui signifier l'ordre 

de partir sur-le-chatn^ pour la Sibérien 
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— Ah ! mon cher Monsieyr, dit le comédien en se frot- 
tant les yeux , la plaisanterie manque d'à-propos. Quand 
j'aurai bien dormi , j'en sentirai peut-être tout le mérite. 
En conséquence, vous trouverez bon que je me remette au 
lit. 

— n ne s'agit pas de plaisanterie , répliqua l'officier ; 
voici Tordre signé de l'empereur. Je suis chargé de son 
exécution, et je vous emmènerai mort ou vif. 

— Puisqu'il faut absolument que j'interrompe mon 
somme, reprit Frogères, que la vue de l'ordre commençait 
à inquiéter, je vais aller trouver l'empereur. 

— Impossible, l'ordre est formel; je dois vous prendre 
ici, vous faire monter dans le kibicke qui nous attend à 
votre porte et vous accompagner jusqu'au-delà de Tobolsk. 

Le comédien se frotte les yeux, se mord les lèvres jus- 
qu'au sang, pour s'assurer qu'il est bien éveillé ; l'officier 
est toujours là, immobile, impassible, son ordre écrit à la 
main et le dos tourné vers la porte, de manière à défendre 
le passage en cas de surprise. 

— Tenez, Monsieur, dit-il encore, je crois qu'il serait 
bien de finir cette comédie ; elle n'est pas gaie, et l'empe- 
reur est trop homme d'esprit pour contraindre les gens à 
jouer une mauvaise pièce ; vous pouvez dire à sa majesté, 
pour sa satisfaction particulière, et aussi pour la vôtre, que 
vous m'ayez fait une peur horrible. Puisqu'en définitive, ce 
doit être là le dénoûment, autant y arriver tout de suite; 
les courtes folies sont toujours les meilleures... Adieu, 
Monsieur, je vous conseille de faire comme moi et d'aller 
dormir eiicore une ou deux heures. 

— Puisque vous refusez d'obéir aux ordres du tsar, dit 
alors l'officier d'un ton solennel, il ne me reste qu'à em- 
ployer là force ; je vais faire monter mes soldais. 
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Frogères fut anéanti : vingt secondes s'écoulèrent sans 
qu'il lui fût possible de prononcer un mot. Cependant l'of- 
ficier avait ouvert la porte et se disposait à faire monter les 
soldats qui l'avaient accompagné; mais le comédien recou- 
vra tout-à-coup la parole. 

— Je suis prêt, Monsieur, s'écria-t-il, partons ; je ne 
veux rien emporter. Il faut que cet acte de brutalité, de 
sotte tyrannie, conserve toute sa hideur. L'histoire qui en- 
registrera cette action , me vengera assez en faisant savoir 
à la postérité que Paul rejoignit la sottise au despotisme. 
Partons, Monsieur. 

En parlant ainsi, Frogères s'était habillé à la hâte; l'of- 
ficier lui fit observer qu'il ne paraissait pas se prémunir 
assez contre le froid excessif du pays où il allait être con- 
duit. 

— Eh ! que m'importe, Monsieur, répondit-il, pensez- 
vous que je puisse arriver vivant au-delà de Tobolsk, chez 
lesTatars-Mandchoux ou quelque chose de semblable? 
Pour moi, j'ai la consolante certitude de mourir avant d'y 
arriver, et j'en suis bien aise à cause de l'odieux qui en 
rejaillira sur cette bête sauvage que vous appelez le tsar.., 

— Monsieur, prenez garde ! . . . 

— Et à quoi voulez-vous que je prenne garde ! que peut- 
il m'arriver de pis que de mourir de froid et de misère sur 
l'ordre d'une bête féroce qui s'efforce de ressembler au 
lion et qui arrive juste à la hauteur du chat-tigre? 

L'officier rougit et pâlit tour-à-tour ; jamais langage si 
hardi n'avait frappé ses oreilles, et il était aisé de voir qu'il 
faisait tous ses efl^orts pour ne pas sortir des bornes de la 
modération qui lui était probablement recommandée ; 
Frogères, malgré son exaltation , devina ce qui se passait 
en cet homme ; mais il continua à parler sur le même ton, 
uu 34 
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et à donner un libre essor à son indignation ; puis enfin, 
il dit à l'officier: 

— Je suis prêt, Monsieur, Monsieur... Comment vous 
nommez~vous?...Maisnon, ne me le dites point; je me 
passerai volontiers de savoir le nom d'un homme qui fait 
un si honnête métier. 

L'officier ne put y tenir davantage. 

— Monsieur ! s'écria-t-il, malgré tout mon respect pour 
les ordres de l'empereur, je ne me laisserai pas insulter 
plus longtemps. 

Et pendant qu'il parlait, sa main droite se crispait sur la 
garde de son épée. 

— A votre aise , monsieur l'exécuteur des hautes œu- 
vres; j'aime autant que nous en finissions tout de suite, 
cela nous épargnera à tous deux les fatigues et les ennuis 
du voyage. Chacun son métier, le vôtre est de tuer, comme 
le mien est de faire rire les gens d'esprit et de mépriser 
les sots ; c'est ce qui explique pourquoi votre empereur n'a 
pas ri hier et pourquoi je brave sa colère aujourd'hui. 

Pour toute réplique, l'officier dit en faisant des efforts 
surhumains pour paraître calme : 

— Monsieur, le kibicke nous attend. 

Frogères ne se le fit pas répéter ; il monta en voiture 
avec l'officier, et au lever du soleil, ils sortaient de Saint- 
Pétersbourg. Une fois dans la campagne, le grand air calma 
peu à peu l'irritation du comédien ; il sentit qu'il avait eu 
des torts envers son coiH)agnon de voyage, et, en homme 
de cœur et d'honneur, il n'hésita pas à les réparer. 

-5- Monsieur, lui dit-il, l'indignation m'a rendu injuste 
ce matin, et j'espère que vous voudrez bien oublier les pa- 
roles offensantes que j'aurai pu vous adresser ; je me ré- 
tracte complètement sur ce point. 
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— N'en parlons plus , Monsieur, répondit Tofficier en 
lui tendant la main ; vous verrez qu'à tout prendre, il 
vaut mieux que ce soit moi qu'un autre que l'empereur ait 
chargé de celte exécution. 

La voiture roula toute la journée ; vers le soir, nos voya- 
geurs entrèrent dans une petite ville ; ils étaient à plus de 
trente lieues de Saint-Pétersbourg. 

— C'est ici notre première étape , dit le compagnon de 
l'exilé, et j'espère que nous n'y serons pas trop mal ; nous 
logerons chez le gouverneur. C'est un homme qui a beau- 
coup de crédit à la cour, et peut-être serait-il facile dç le 
déterminer à s'intéresser à vous. 

— C'est inutile : il n'y a pas deux jours encore que nul 
n'avait autant de crédit que moi auprès de Paul I", et 
vous voyez ce qui m'arrive. D'ailleurs ma résolution est 
prise ; je ne veux rien solliciter, rien demander ; je laisse 
à l'opinion pubUque le soin de me venger ; mon exil est 
une tache que rien n'effacera. 

On arriva chez le gouverneur, qui, à la grande surprise 
deFrogères, était déjà instruit de toute cette affaire. Il fit 
à Fexilé quelques compliments de condoléance et l'engagea 
a espérer. 

— Je n'ai rien à espérer, répondit l'artiste ; avant que 
je sois arrivé à Tobolsk on m'aura oublié à Saint-Péters- 
bourg, à moins pourtant que mon aventure ne serve de 
prétexte à quelque intrigue diplomatique... Il serait, par- 
dieu ! curieux que je fusse la cause déterminante d'une 
guerre européenne ! 

— Soyez convaincu qu'il ne faudra pas de si grands évé- 
nements pour que l'empereur vous rende justice. 

— L'empereur! mais vous ne le connaissez donc pas? 
Que diable voulez-vous attendre d'un tyran qui assiste sans 
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sourire une seule fois, à une représentation de l'Intrigue 
épistolaire^ et qui vient s'en prendre de sa stupidité à un 
artiste qui vaut mille fois mieux que lui? 

— Ah ! monsieur Progères , vous sortez des bornes ! 

— En vérité, Messieurs, je vous admire, avec vos bornes. 
Qu'ai-je donc à ménager, je vous prie? Ne suis-je pas ad- 
mirablement placé maintenant pour appeler les choses par 
leur nom? 

Depuis quelques instants , le gouverneur faisait au co- 
médien des signes d'intelligence, des glignements d'yeux 
qui avaient la prétention de signifier beaucoup, mais aux* 
quels Progères ne comprenait rien ; aussi continuait-il à 
déblatérer contre Paul I" avec une abondance et une verve 
fort remarquables. f 

— Oui, oui. Messieurs, s'écria-t-il, l'empereur, votre 
maitre» n'est qu'un infâme tyran ! 

Ici le gouverneur redoubla ses signes et ses clignements; 
mais voyant que le comédien n'y faisait pas attention , il 
se pencha vers lui et lui dit : 

— Pour l'amour de Dieu, Monsieur, taisez-vous ou par- 
lez sur un autre ton. 

n y avait dans la manière dont ces paroles furent pro- 
noncées, quelque chose de confidentiel dont Frogères fut 
vivement surpris , et il en cherchait l'explication lorsque 
l'une des portes de la salle s'ouvrit, et l'on vit arriver le 
prince Nariskin, chambellan de l'empereur, qui avait la 
direction suprême des théâtres. 

— Ma foi, monseigneur, s'écria l'artiste, vous arrivez à 
propos ; je suis dans un accès de sincérité dont vous aurez 
votre part. Je ne sais pas au juste comment on vit en Si- 
bérie; mais j'imagine que là comme ailleurs l'argent est le 
m^feur compagnon que l'on puisse avoir; en conséquence 
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VOUS allez, s'il vous plait, me payer mes appointements de 
six mois que vous {me devez, ce dont l'empereur ne sait 
rien, j'en suis sûr... 

Le prince se hâta d'interrompre l'exilé par un chut pro- 
longé ; mais celui-ci reprit sur un ton plus élevé : 

— Chut ! n'est pas une réponse , et parce que votre 
maître m'assassine , ce n'est pas une raison pour que je 
me laisse voler... 

— Monsieur, Monsieur, fît encore le gouverneur à voix 
basse, ne parlez pas de la sorte ; je vous en supplie ! 

— Faites-moi donc bâillonner, si vous ne voulez pas 
m'entendre, s'écria Frogères impatienté, car tant quilme 
restera un filet de voix, je proclamerai les iniquités dont je 
suis victime ; la tyrannie de bas étage n'est pas la moins 
hideuse, et les petits voleurs font souvent plus de mal que 
les grands; comprenez-vous, monseigneur? Dans le cas 
présent le grand s'appelle Paul I", et le petit, c'est vous... 

— Ah ! le malheureux ! le malheureux ! fit encore le 
gouverneur en levant les mains au ciel ; il va nous perdre 
tous! 

En ce moment, les deux battants d'une large porte située 
au fond de la salle s'ouvrirent brusquement, et laissèrent 
voir un salon tout resplendissant de lumière , un homme 
étendu dans un fauteuil près de la porte, se tordait à force 
de rire... C'était l'empereur Paul l". 

Cette fois encore Frogères crut rêver ; mais il se remit 
promptement et courut se jeter aux pieds du tsar. 

— Ah ! sire , dit-il, je suis doublement sot , car je ne 
vous ai pas deviné, et je ne suis pas fâché. 

— Vraiment, c'est bien là-dessus que je comptais : il 
n'y avait pas de comédie sans cela. Sans vanité d'auteur, 
mon cher Frogères, je crois que cette pièce vaut bien ton 
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Intrigue épistolaire, où je n'ai pas voulu rire, et cela est 
facile à expliquer : je suis un tyran stupide, une bête fé- 
roce... 

— Sire, le désespoir m'avait rendu fou ; j'avoue que j'ai 
mérité votre colère. 

— Et je comptais bien aussi vous en faire sentir le poids, 
monsieur le matamore ; mais, par malheur, vous êtes ici 
chez vous : tout cela s'est passé en famille, et je n'ai rien 
à voir dans la vie privée des gens. 

Rien ne saurait donner une idée de ce qu'éprouva l'ar- 
tiste, lorsque sur un signe de l'empereur, une sorte de ré- 
gisseur vint lui présenter les clefs de cette habitation et 
l'acte qui lui en assurait la propriété. Il demeura pendant 
quelques instants comme frappé d'idiotisme ; les larmes 
coulaient brûlantes sur son visage, et il ne pouvait articu- 
ler un mot. 

— Ah! sire, dit-il enfin, tant de bienfaits à moi qui 
m'en suis rendu si indigne ! 

— Qu'il n'en soit plus question , tu n'as mal parlé que 
de l'empereur, et Paul ne lui en dira rien ; et puis, mon 
pauvre garçon , je conviens volontiers que l'épreuve était 
rude. On pourrait avoir de l'humeur à moins, et je m'at- 
tendais bien à quelques coups de boutoir, car, encore une 
fois , il n'y avait pas de pièce sans cela. Maintenant tu 
joueras V Intrigue épistolaire^ j'irai l'entendre et cette fois 
je rirai, car j'ai failli étouffer hier pour demeurer sérieux. 

L'empereur repartit le soir même pour Saint-Péters- 
bourg. 

Frogères s'y rendit aussi le lendemain ; deux jours après 
on jouait V Intrigue épistolaire ; Frogères faisait le rôle du 
peintre qu'il avait créé avec tant de succès; mais hélas! 
les violentes secousses qu'il venait d'éprouver avaient porté 
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à son talent une atteinte mortelle; il n'avait plus cette 
verve, cette gaîté communicative qui lui avait valu tant 
de succès ; une sorte de tremblement convulsif paralysait 
tous ses moyens ; pour éteindre ce beau talent, si vrai, si 
brillant, il n'avait fallu qu'une plaisanterie du tsar ! 

Néeontentement. — Sociétés secrètes (1800). 

Les désastres des armées russes , battues en Italie , en 
Suisse et en Hollande, vinrent encore ajouter à Thumeur 
sombre et farouche de Paul; ses accès de fureur devinrent 
plus fréquents ; un grand nombre d'officiers, pour prix de 
leur sang versé sur les champs de batailles, furent flétris , 
dégradés , envoyés en Sibérie : le despote féroce ne leur 
pardonnait pas d'avoir été vaincus. Souwarow lui-même, 
arrivant presque mourant à Saint-Pétersbourg , fut traité 
avec la plus grande rigueur. Paul lui avait précédemment 
préparé une entrée triomphale, il avait même ordonné 
que la statue du vieux général fût coulée en bronze. Déjà 
précédemment un oukase avait été publié, portant qu'à 
l'avenir on rendrait à Souwarow les mêmes honneurs mi- 
litaires qu'au tsar, et qu'il serait honoré à perpétuité comme 
étant le plus grand capitaine de tous les temps, de tous les 
peuples et de tous les pays du monde. Un autre oukase , 
après ses revers, le déclara digne de blâme et l'accusa 
d'être le principal auteur des désastres de l'armée ; il ne 
fut plus question d'entrée triomphale, et la statue fut con- 
tremandée. 

Tant de folies, de cruautés, d'injustice, ne tardèrent pas à 
faire naître dans toutes les classes le plus vif mécontente- 
ment ; la noblesse commença à murmurer hautement , et 
des symptômes d'insurrection se manifestèrent dans plu- 
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sieurs provinces. Paul n'en devint que plus intraitable ; 
plusieurs boyards, arrêtés par ses ordres, moururent sous 
le knout ou allèrent , mutilés , grossir le nombre des exi- 
lés en Sibérie ; en même temps l'empereur déclarait dans 
un oukase qu'il ne reconnaissait de grands et de nobles 
dans son empire que ceux qu'il honorait de sa faveur, et 
que ceux qui cessaient d'en jouir, cessaient par cela seul 
d'être nobles et grands. 

En ce sens, dit un écrivain au mérite duquel nous avons 
déjà rendu hommage , en ce sens nul n'était longtemps 
grand en Russie , car jamais on ne vit plus d'instabilité 
dans la faveur et dans les grandes charges : chaque jour 
voyait les révolutions d'État et de fortune les plus éton- 
nantes; des officiers supérieurs faits soldats, des soldats faits 
généraux, de hauts fonctionnaires destitués sans motifs, et 
des chauffeurs de poêles du palais élevés à leur place. 

Le despotisme de Paul se faisait surtout sentir dans sa 
famille : il ne souffrait pas que l'impératrice réunît ses en- 
fants autour d'elle à moins qu'il en eût donné la permission 
spéciale, et dans ce cas il assistait à la réunion dont son hu- 
meur farouche bannissait toute distraction et tout épanche- 
ment intime, tl lui arrivait souvent de dire à l'impératrice, 
bonne mère de famille et bien inoffensive : 

— Je n'ignore pas que vous vous disposez à jouer le rôle 
de Catherine, mon illustre mère; mais je vous préviens 
que le fils de Pierre III ne sera pas si facile à renverser 
que son père. Catherine s'est fait absoudre par son génie; 
prenez garde de vous faire condamner pour votre sottise... 
Pierre P% en faisant justement condamner Alexis, a donné 
un bon exemple que je pourrai bien suivre envers Alexan- 
dre, mon fils et votre complice. 

tUtnpératrice ne protestait contre ces ridicules accusa- 
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tiens que par ses larmes; mais ce n'est pas avec des lar- 
mes qu'on désarme un fou furieux. 

La multiplicité de mesures bizarres , tyranniques , in- 
quisitoriales fut bientôt effrayante, dit Thistorien cité plus 
haut ; le poids en devenait chaque jour plus insupportable. 
Non content d'exiger qu'on se prosternât à son approche , 
Paul voulut encore qu'on ne pût passer sans se découvrir 
en vue du palais de sa résidence, quelle que fût la rigueur 
du froid qui est assez ordinairement, au milieu de l'hiver, 
de trente degrés à Saint-Pétersbourg. Il donna à ce palais 
l'aspect d'une prison, tant il fallut, pour y pénétrer, fran- 
chir depostes et subir d'interrogatoires. Saint-Pétersbourg, 
rempli de corps-de-gardes, de guérites, de barrières, eut 
l'air désormais d'une place en état de siège ; on s'y trou- 
vait à tout moment en danger d'être arrêté. Nul n'était sûr 
de passer tranquillement la nuit , tant les visites domici- 
liaires étaient fréquentes , et un grand nombre de per- 
sonnes soupçonnées d'avoir des opinions hostiles au gou- 
vernement, disparaissaient chaque jour sans que l'on pût 
jamais savoir ce qu'elles étaient devenues. Les espions seuls 
parcouraient la ville avec sécurité ; le nombre en était in- 
fini, et en outre, les maîtres d'hôtels garnis, de cafés, de 
toute espèce d'établissements qui pouvaient donner lieu à 
des réunions, les marchands de certaines classes, tous ceux 
qui obtenaient du gouvernement, pour quelque objet que 
ce fût, un privilège, une autorisation ou une tolérance, de- 
vaient, en retour, faire à la police un rapport de tout ce 
qu'ils remarquaient de contraire aux règlements. Qu'on 
ajoute à cela la gêne dans la manière de se vêtir (1), et 
_^___ \ 

(1) L'empereur Paul I^ , en haine de la révolution française, avait 
proscrit les chapeaux ronds, et il leur faisait une guciTe acharnée : les 
m. 35 
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surtout la légèreté avec laquelle on infligeait arbitraire- 
ment, pour des délits imaginaires, les châtiments les plus 
humiliants, et l'on n'aura encore qu^une idée imparfaite 
du tableau qu'offrait alors Saint-Pétersbourg ; aussi toutes 
les personnes , dont la fortune était indépendante, s'em- 
pressaient-elles de s'éloigner de cette capitale dont la po- 
pulation, en moins deux ans, diminua de cinquante mille 
habitants. 

Mais malgré toutes les mesures inquisitoriales prises par 
l'empereur, en dépit de la police la plus ombrageuse qui 
se puisse imaginer, les opinions révolutionnaires se répan- 
daient en Russie, et tandis qu'une société secrète se for- 
mait sous le nom des amis de la liberté , les illuminés y 
faisaient de nombreux prosélytes, en ajoutant à leur pré- 



)3oldats , en général , avaient ordie d'arracher cette coiffure à ceux qui 
la portaient et de conduire les délinquants en prison ; porter un pan- 
talon était un délit encore plus grave et qui entraînait la peine des bat- 
togues. Sous Catherine IT, les soldats russes portaient les cheveux 
courts; Paul, ayant appris que Bonaparte avait fait adopter les cheveux 
à la Titus dans Tannée française , publia aussitôt un oukase portant 
que dès ce mcmient les officiers et soldats russBS seraient poudrés, pora- 
rnadés, et porti^raietH la queufi à rallemande. Mais comme il n'y a p|£ 
de volonté autocratique qui puisse faire pousser les cheveux de dix 
pouces en vingt-quatre heures , F empereur fit confectionner sous ses 
yeux quatre cent mille queues postiches , composées d'une espèce de 
bouchon garni , à l'extrémité , de crin de cheval ou de poil de renard. 
Souwarow, qui était alors en Italie , reçut plusieurs caissons pleins de 
ces singniièpes munitions , qu'il croyait être des cartouches ; l'enrew* 
lui fut fatale : dans un moment critique , les gibernes de ses soldats 
étant vides, il fit avancer les fameux caissons, et comme on ne charge 
pas des fusils avec des queues de renards, il fut contraint de battre pré- 
cipitamment en retraite. 
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tanlion d^ toiit expliquer par la lumière intuUiv^^ celle de 
ramener tous les homme$ à Tégalité. Une autre cause de 
troubles résulta bientôt de la mésintelligence des cabinets 
russe et anglais. Paul, malgré la haine qu'il portait à I^ 
France, était devenu subitement un des plus grands admi*» 
rateurs de Napoléon, alors premier consul; il lui avait &^ 
voyé une ambassade solennelle; puis, incapable de se tenir 
dans des limites raisonnables sur quelque point que ce fût^ 
il lui fit offrir de se partager l'autorité sur l'Europe entière. 
Napoléon accepta la proposition, mais sans déterminer l'épo-* 
que de la mise a exécution de ce prqjet, et en se réservant 
sans doute de prendre conseil des circonstances et des éyéner 
ment$ ultérieurs. Le tsar, considérant la convention comme 
conclue, se fit apporter une carte d'Europe , et tirant , à 
l'encre rouge, une ligne des sources de TOder à l'embou^ 
cbure de ce, fleuve, il dit à ses ministre^ présents à c^ti^ 
opération : 

— Tout ce qui est à l'orient est à moi ; tout ce qui ^ 
à l'occident est à Bonaparte. 

donsiiimUoii formidable. Amssitai ^ Piid l« (IWI), 

Le cabinet anglais , on ne sait comment , eut bientôt 
connaissance de ce fait; les paroles de Paul lui furent rs^i^ 
portées, et il s'en alarma sérieusement; et comme la situa- 
tion politique de la Russie lui était parfaitement connue, 
il songea à favoriser les mécontents et à les pousser à une 
conspiration qui donnât asse? d'occupation au tsar pour 
qu'il lui fût impossible de songer de longtemps à l'exécup 
tion de son fameux projet de partage. 

Il est tout naturel que les serviteurs d'un despote soient 
disposés à la trahison : plus la faveur dont ils jouissent est 
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grande , plus ils doivent redouter qu'un caprice la leur 
enlève ; la disgrâce est une épée de Damoclès qu'un fil 
tient suspendue sur leur tête. Le cabinet anglais, toujours 
si expert en fait de trahisons, savait cela ; il savait aussi que 
le général Pahlen, comblé de biens par Paul , et devenu 
gouverneur de Saint-Pétersbourg, avait manifesté plusieurs 
fois les craintes que lui donnaient les fantaisies et les fré- 
quents actes de démence de l'empereur , il savait encore 
que Platon Soubow, le dernier favori de Catherine II, sup- 
portait impatiemment le joug de fer que le tsar faisait peser 
sur lui , et il donna en conséquence des instructions aux 
agents qu'il envoya en Russie, ou qui s'y trouvaient déjà. 
Comment, par qui et à qui les premières ouvertures d'une 
conspiration furent-elles faites? C'est ce qu'il est impossi- 
ble de savoir ; ce qui est certain, c'est que le général-gou- 
verneur Pahlen commença bientôt à faire une cour assi- 
due au tsarévitch Alexandre , et qu'il mit tout en œuvre 
pour s'en faire bien accueillir et capter sa confiance. 

x\lexandre était fort durement traité par son père qui 
Tavait même accusé hautement plusieurs fois de vouloir le 
détrôner. Doué d'un esprit droit , ce prince souffrait des 
folies de son père et rougissait du ridicule dont Paul se 
couvrait aux yeux du monde entier, et plusieurs fois, dans 
ses entretiens confidentiels avec Pahlen, qui avait toujours 
quelque nouveau caprice ou quelque nouvelle sottise de 
Paul à lui rapporter, il lui arriva de dire : « Quand et com- 
ment cela finira-t-il? » 

Ces paroles , peut-être innocentes pourtant , confirmè- 
rent le gouverneur dans l'opinion qu'il avait eue d'abord 
de la facilité avec laquelle Alexandre pourrait se laisser 
entraîner dans la conjuration ; dès lors, il ne cessa d'exa- 
gérer les mauvaises dispositions du tsar envers toute la fa- 
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mille impériale ; il pleurait hypocritement sur la gloire de 
la Russie que tant d'excès allaient ternir. Enfin , quand il 
crut le grand duc suffisamment préparé, il lui dit qu'une 
conjuration était formée pour renverser Paul du trône, où 
il ne pouvait se maintenir sans devenir la risée de toute 
l'Europe. Il dit que les conjurés n'avaient point de mau- 
vais desseins, qu'ils ne voulaient point répandre de sang, 
et qu'ils entendaient respecter l'ordre de successibilité à la 
couronne; que la confidence qu'il osait faire au tsarévitch 
était la meilleure preuve des honorables sentiments dont 
lui et ses amis étaient animés. 

Alexandre, dit un historien, rejeta d'abord avec horreur 
la proposition que lui fit Pahlen, de se mettre à la tête des 
conjurés. Le fait nous paraît fort contestable ; Alexandre 
n'avait aucune horreur du trône , et il prouva suffisam- 
ment depuis qu'il trouvait tous les moyens bons pour aug- 
menter sa puissance. Mais Pahlen, dit le même historien, 
lui représenta vivement tous les maux que souffrait l'em- 
pire : la vie de chacun exposée à toute heure , torturée à 
chaque instant, le commerce anéanti, l'honneur national 
compromis ; enfin ses frères, ses sœurs, sa mère, menacés 
de captivité , -et lui-même sur le point d'être exclu du 
trône. 

Il est excessivement probable que cette dernière consi- 
dération fut d'un grand poids pour déterminer Alexandre; 
ce qui ne peut être douteux, c'est que cette horreur dont 
parle l'écrivain que nous citons, se dissipa promptement , 
puisque, dans la même entrevue, le grand duc commença 
à poser les conditions moyennant lesquelles il consentirait à 
entrer dans le complot. De tous les nombreux documents que 
nous avons consultés, il semble résulter qu'Alexandre sti- 
pula d'abord que l'on n'attenterait pas à la vie de son père; 
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mais il est impossible d'affirmer qu'il ait persisté dans ca 
sentiment , et il semble , au contraire , résulter des faits 
qu'il s'en était départi. Quoiqu'il en soit , la conspiration 
devint dès lors formidable : Zoubow qui y était entré tout 
d'abord, y entraîna une foule de personnages, en disant et 
en prouvant que l'héritier présomptif avait consenti à di- 
riger l'entreprise ; il entraîna ainsi le prince Talitzin, le 
prince Yaschwill, plusieurs généraux en activité de service, 
un aide-de-camp de l'empereur, nommé Argamakoff, et 
tout un régiment des gardes. 

Mais précisément à cause du nombre et de l'importance 
des personnages qui y prenaient part, il était fort difficile 
d'éviter que la conjuration fût promptement découverte : 
dès le 15 août 1801, Paul avait reçu des avis vagues et 
suffisants néanmoins pour qu'il se mît sur ses gardes. Aussi- 
tôt il écrit pour appeler près de lui deux officiers, Lindener 
et Arakscheïefl*, qu'il avait éloignés depuis quelque temps 
de la cour pour donner satisfaction à l'opinion publique. 
Mais le cabinet noir de la direction des postes était à la 
discrétion de Fabien; il intercepte la lettre, assemble les 
conjurés, leur représente qu'un plus long retard les perdra, 
infailliblement. Il dit à Alexandre que l'inptant est venu 
pour lui de ceindre la couronne ou d'y renoncer pour tou- 
jours. Les têtes se montent, et l'on convient que l'exécu- 
tion aura lieu dans la nuit du 23 août. 

Le 23, à dix heures du soir, tous les conjurés se réunis- 
sent chez le prince Talitzin ; ils entourent une table im- 
mense, couverte de viandes froides , de nombreux flacons 
de vin et d'eau-de-vie ; le festin tourne promptement à 
l'orgie, et cela dure jusqu'à près de minuit. L'aide-de- 
camp Argamakoff est le premier qui fait observer qu'il est 
temps d'agir ; tous se lèvent, on se met en marche, et Ion 



Digiti 



zedby Google 



ET EXÉCîUtlONg t»OLlt!QUËS. iÈ% 

pénètre d'autant plus facilement dans le palais Mikhaïloff, 
où habite la famille impériale en ce moment, que le régi- 
tnent qui en forme la garde est gagné. Les conjurés tra-^ 
versent les cours, pénètrent dans les jardins; là, quelques 
oiseaux de nuit , efiTrayés par ce bruit inusité , prennent 
leur Yol en poussant des cris sinistres. ArgamakofT qui di- 
rige la marche, s'arrête effrayé. 

— Nous sommes perdus, dit-il en se tournant vers ses 
compagnons. Entendez-vous? C'est notre arrêt de mort. 

— Eh bien ! répond Soubow, le plus résolu de tous, 
autant vaut mourir là-bas qu'ici ; marchons donc. 

Assez peu rassurés, tous les conjurés continuent à se di- 
riger vers les appartements du tsar. Arrivés près de l'an- 
tichambre qui précède la pièce où Paul est endormi , ils 
s'arrêtent. 

— Le hussard qui veille à la porte de l'empereur, dit 
Argaraakôff, n'est pas des nôtres ; il est armé de pistolets 
et il ne manquera pas de s'en servir ; mais le cas est prévu, 
et les cartouches qui lui ont été données n'ont point de 
balles. Ainsi donc en avant, et pas d'hésitation ; elle pour- 
rait nous perdre. 

Tous se précipitent aussitôt dans l'antichambre; le hus-*» 
sard surpris fait feu de ses deux pistolets qui ne blessent 
personne, et il tombeau même instant percé de dix coupi 
de poignard. La porte de 4a chambre où Paul est couché 
est enfoncée ; mais déjà l'empereur, réveillé par les coups 
de feu, s'est élancé hors de son lit ; il cherche à tâtons le 
bouton d'une issue secrète pratiquée près du chevet, mais 
son trouble est si grand qu'il ne peut le trouver. Saisissant 
alors son épée déposée sur un meuble , il la met hors du 
fourreau, et se retranchant derrière un paravant, il crie 
aux armes et appelle du secours. 



Digiti 



zedby Google 



284 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

— Sire, lui dit l'aîné des deux Soubow, toute tentative 
de résistance serait inutile : nous n'avons d'autre intention 
d'ailleurs que de mettre un terme à vos extravagances dont 
l'empire a eu tant à souffrir dans ces derniers temps. Écou- 
tez donc tranquillement la lecture que je vais faire de votre 
acte d'abdication ; vous le signerez ensuite. Dès qu'il fera 
jour, le tsarévitch sera proclamé empereur, et vous pour- 
rez vous retirer dans la retraite qui vous conviendra. 

A ces mots, Soubow s'approche d'une veilleuse qui éclai- 
rait la chambre, et il commence à lire l'acte d'abdication 
rédigé par Pahlen. Paul, quelque peu rassuré par le calme 
apparent des conjurés, pense qu'un acte de vigueur suffira 
pour les déconcerter ; il fait un pas vers Soubow et lui 
donne un soufflet, en s'écriant : 

— A genoux, traîtres ! à genoux pour implorer votre 
pardon ! 

Et telles sont la bassesse, la lâcheté, la servilité incarnées 
de ces misérables, qu'ils obéissent à la voix de leur maître, 
et tombent à genoux sur le parquet. Le tsar se croit sauvé; 
peut-être Teùt-il été en effet s'il eût profité de ce moment 
pour prendre la fuite ; mais il eut la malheureuse fan- 
taisie de pérorer, et il commença à reprocher en termes 
pompeux à ces hommes sans cœur leur ingratitude et la 
trahison dont ils se rendaient coupables. Tous tremblent 
en demandant grâce, et Paul qui était toujours armé de son 
épée, eût pu en tuer la moitié en ce moment sans courir 
le moindre risque; mais comme il ne savait jamais s'arrêter 
à propos , il continua à faire des phrases , pensant sans 
doute qu'il aurait toujours le temps de faire expirer ces lâ- 
ches sous le knout. Malheureusement pour lui , il y avait 
au nombre de ces conjurés qui venaient d'entrer chez lui 
de vive force un Anglais nommé Beningsen ; celui-là qui 
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formait en quelque sorte l'arrière garde, ne s'était pas mis 
à genoux ; indigné de la lâcheté de ses complices , il les 
accable de reproches, puis il s'écrie : 

— Le tigre vous fera grâce aujourd'hui, et demain, par 
son ordre, vous expirerez sous le fouet !^ 

L'aîné des frères Soubow.se relève le pferaier ; il n'ose 
mettre son épée hors du fourreau^ maisja. s.a^sit il pa^J.'eç- 
trémité inférieure, et frappant le tsar avec spn pommeau il 
le blesse à la tête. Paul se met en garde , un second çcpip 
lui casse le. bras droit. Il tombe, entraînant dans jsa 
chute le, parayant derrière lequel il s'était d'abord retran- 
ché .et,là jiahle sur laquelle brûlait yne v.eilleuse. Lîmieute 
des conjvirés se précipite alors sur le t^arçans défense^. tout 
à rheur,e prosternés devant lui, ils l'acpablenjt maintenant 
de coups et d'outrages.; ils leiràjiijppt.^ur le pfirqi^et, le 
frappent du pied, lui crachent ,aur visage.. . ... 

— Constantin ! Çonslant in ! ççie la , viot^mç expirante ,. 
venge moi ! . -, 

Effrayé, de ces cris qui peuvent jeter l'alarnïe et changer 
la disposition des soldats prejsque tous ivres qui forment la 
garde .du palais,. Soûbow détache son échappe, la passe au- ^ 
tour du coude rempereur et l'étrangle, L'Anglais Beningr. 
sen, qui.était sorti de ïa.chambre pour aller chercher de la 
lumière, arrive en ce moment, et trouve les assassins çon^ 
tinuant à frapper et mutiler la victime qui avait cessé de 
vivre. Un autre Anglais nommé Wylie , médecin du tsar, 
est appelé, et obéissant aux ordres qui lui sont donnés, il 
dispose le cadavre, avant que la rigidité l'ait atteint , de 
manière à dissimuler autant que possible les traces des 
horribles violences qu'il a subies. 

Tandis que cela se passait, Alexandre qui occupait, avec 
sa femme, un appartement situé immédiatement au-dessus 
m, 36' 
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de celui de son père, attendait avec anxiété le résultat de 
Fentreprise. Il ne s'était pascouché, non plus que safemme, 
et l'impératrice elle-même, qui occupait un appartement 
communiquant par un escalier dérobé avec celui de Paul, 
était habillée et debout. Avait-elle été initiée au complot, 
ou bien l'avait-elle découvert? Dans tous les cas, elle l'ap- 
prouvait donc? Certes la mort, même violente, de Paul P"^ 
ne pouvait être un malheur; mais, environnée de ces cir- 
constances, c'était un crime horrible. 

Le médecin Wylie, ayant achevé de disposer le cadavre 
du tsar de manière à faire croire que ce prince avait été 
frappé d'apoplexie , se rendit près d'Alexandre et lui an- 
nonça que l'empereur ayant refusé de signer l'acte d'abdi- 
cation qu'on lui présentait, et les conjurés n'ayant d'autre 
moyen de salut que de l'y contraindre, puisqu'enlui lais- 
sant le pouvoir, ils se mettaient à la discrétion de cet 
homme implacable, une lutte s'était engagée pour l'y con- 
traindre, et qu elle s'était malheureusement terminée par 
la mort du tsar. 

— Oh ! c'est affreux I c'est affreux ! s'écria Alexandre ; 
on va dire dans le monde entier que je suis l'assassin de 
mon père... Je n'ai qu'un moyen de me justifier, c'est de 
refuser la couronne... Eh bien ! je ne la prendrai point. 

En ce moment parurent Soubow l'aîné et plusieurs au- 
tres conjurés. 

— Était-ce donc là ce que vous m'aviez promis? leur 
dit le grand duc. 

— Sire, votre majesté, répondit Soubovsr appuyant sur 
cette double qualification, l'accident devait être prévu; il 
était sous-entendu, et il n'est pas venu à la pensée d'aucun 
de nous que le cas échéant, vous voulussiez nous rendre 
responsables de cette conséquence rigoureuse. 
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La logique était serrée, l'argument irrésistible; car en 
pareil cas toujours qui veut la fin veut les moyens. Alexan- 
dre, toutefois, persista à dire qu'il n'avait rien fait , rien 
dit qui pût autoriser un tel attentat, et il parait à peu près 
certain qu'il refusa pendant plusieurs jours de prendre les 
rênes du gouvernement. Et pourtant comment croire qu'un 
homme qui , malgré ses erreurs et ses passions, a donné 
depuis des preuves de haute intelligence, n'eût pas compris 
qu'en conspirant contre le pouvoir de son père, il atten- 
tait implicitement à la vie de ce dernier? 

Quoiqu'il en soit, les efforts de sa femme, de sa mère, 
moins timorées ou moins adroites, parvinrent à le déter- 
miner à s'asseoir sur le trône ; mais il fut bien aisé alors 
de deviner quelles étaient les raisons secrètes de l'étrange 
conduite d'Alexandre. Ces raisons, les voici : le but que se 
proposaient les conspirateurs, et principalement Pahlen, 
l'àme et la tète de la conjuration, était d'obtenir une cons- 
titution, non pas précisément libérale, les idées n'étaient 
pas assez avancées pour cela, mais qui mit certaines bor- 
nes à la puissance jusqu'alors illimitée du tsar. Alexandre 
avait pris des engagements sur ce point, se réservant pro- 
bablement d'en éluder l'exécution par des moyens plus 
ou moins cauteleux. Lors donc que les conjurés, effrayés de 
l'état d'incertitude dans lequel les mettait l'apparent refus 
de la couronne que faisait le grand duc, vinrent le supplier 
de se faire proclamer sans retard, il dit à haute voix : 

— A quel titre voulez-vous me reconnaître? 

— Comme autocrate de toutes les Russies , répondit un 
officier qui était ivre ou qui feignait de l'être. 

Les autres conjurés, trop effrayés du danger qui les me- 
naçait, n'osèrent pas désavouer cette réponse. 
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— J'accepte donc ce titre, puisque Dieu le veut, répli- 
qua le tsar. Et dès loi's tout fut terminé. 

Cependant Pahlen, qui avait rédigé la constitution pro- 
mise, mais qui ne voulait paraître devant Alexandre que 
pour la lui faire signer, attendait, dans une salle basse, du 
palais, le résultat de la démarche des autres conjurés. Ces 
derniers n'étaient pas encore descendus, que déjà Pahlen 
avait reçu l'ordre de quitter immédiatement Saint-Péters- 
bourg. 

— J'aurais dû le prévoir, dit-il en déchirant avec colère 
la constitution qu'il avait apportée ; ils sont tousles mêmes : 
lâches d'abord, traîtres et ingrats ensuite. 

Voici maintenant une autre version, admise par un his- 
torien auquel nous avons déjà fait quelques emprunts : 

« Le complot formé contre le pouvoir et la vie de PaulP' 
fut moins l'effet de la crainte qu'il inspirait aux conjurés 
que de la haine que ceux-ci lui avaient toujours portée. 
Presque tous étaient d'anciens courtisans de sa mère, 
presque tous l'avaient autrefois outragé , humilié de mille 
manières pour plaire à Catherine et aux favoris de cette 
dernière. Alexandre était instruit du complot ; mais Cons- 
tantin, qui habitait au palais de marbre, l'ignorait entiè- 
rement. 

<c Paul passa la journée du 23 à sa campagne de Tsars- 
koé-Sélo, qu'il faisait embellir pour l'impératrice; car il 
avait quelquefois des retours de tendresse pour cette 
femme qui, chose remarquable, devait seconder les assas- 
sins en poussant le verrou de la porte de communication 
entre sa chambre et celle de l'empereur, le jour même où 
ce dernier songeait à lui être agréable. 

« Koutaisow, favori de Paul, qui, de l'emploi de valet- 
de-chambre, l'avait élevé aux fonctions les plus éminentes, 
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étftit de la conspiration; il intercepta et compmniqya à 
Pahlen, au lieu de la remettre à son maître, une dépêche 
par laquelle Napoléon dénonçait à celui-ci le complot et 
ses auteurs (1), au nombre desquels il mettait Alexandre. 

« Ce fut cette circonstance qui détermina les conjurés à 
agir immédiatement. Paul, rentré très fatigué et à la nuit, 
au palais Mikhaïloff, se mit au lit, et il ne fut tiré du som- 
meil profond qui s'était promptement emparé de lui que 
par le coup de pistolet que tira le Cosaque veillant à sa 
porte, et les cris que poussa ce malheureux en tombant 
sous les poignards des conjurés. Vainement il voulut s'é- 
chapper par Tescalier dérobé : la porte en avait été ver- 
rouillée en dehors, c'est-à-dire du côté de la chambre de 
Vimpératrice. Caché derrière un paravant, il y fut bientôt 
découvert et assailli par les conjurés, qui venaient d'en- 
foncer la porte. Une épée dont il s'était armé servit peu 
pour sa défense. Il résista pourtant vigoureusement, se 
débattit longtemps, et mordit Platon Soubow à la joue ; 
mais enfin celui-ci lui passa autour du cou une écharpe et 
Tétrangla. Ses dernières paroles furent : « Constantin! 
oii es-tu?... Vengeance! » 

« Personne ne parla d'abdication ni de constitution. 
Dès que l'empereur fut mort , son corps fut jeté sur une 
petite table qui servait à ses déjeuners, et le médecin Wylie 
fut mandé afin qu'il arrangeât le visage du défunt de ma- 
nière à faire croire qu'il était mort d'apoplexie. Les con- 
jurés, en l'attendant, se mirent à boire du punch autour du 
cadavre de leur victime. » 



(1) Pierre IIÏ avait été également prévenu par Frédéric, roi de 
Pru^se^ du complot traîné contre lui. C'est un ttait de ressemblance 
de glus entre Napoléou et le héros prussien. 
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Ne voilà-t-ilpas des sujets bien dignes du souverain qu'ils 
venaient d'immoler? Une chose remarquable, c'est que 
le médecin anglais Wylie, qui, selon la version la plus 
accréditée, faisait partie des conjurés, ne cessa depuis ce 
moment de jouir d'une grande faveur près d'Alexandre, à 
ce point que ce souverain n'en voulut point souffrir d'au- 
tre près de lui, à ses derniers moments. D'autres circons- 
tances se réunissent pour prouver le parricide. Ainsi Na- 
poléon qui devait être bien informé, puisqu'il écrivait de 
Paris à Saint-Pétersbourg pour avertir Paul du complot 
formé contre lui. Napoléon affirme qu'Alexandre avait per- 
mis d'accomplir, à quelque prix que ce fût , le détrône- 
ment de son père. Un autre fait remarquable , c'est que 
Pahlcn, dans sa retraite, dégoûté des honneurs et même 
de la vie, raconta à une foule de personnes les détails delà 
conjuration , et ne cessa d'affirmer que la mort de Paul 
avait été non-seulement consentie , mais exigée par son 
fils. Le vieux courtisan parlait de cela avec tant d'aban- 
don ; il faisait le récit des diverses circonstances qui avaient 
accompagné le crime avec un laissé-aller si compromet- 
tant, que le nouveau tsar ne tarda pas à s'en alarmer. Pour 
atténuer l'effet produit par les révélations de l'ex-gouver- 
neur de Saint-Pétersbourg, on fît d'abord courir le bruit 
qu'il était atteint d'aliénation mentale ; mais comme ce 
prétendu fou était trouvé très lucide par toutes les person- 
nes qui le visitaient, on songea aux moyens de lui imposer 
silence : par ordre d'Alexandre, le baron de Winter, con- 
venablement accompagné, vint arrêter l'indiscret et le con- 
duisit dans la prison de Reval , où il fut mis au secret le 
plus rigoureux. Six jours après, on apprit que Pahlen était 
mort ! N'y a-t-il pas dans cet événement une accusation 
terrible? Ce n'est pas tout : Alexandre occupait l'apparte- 
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ment situé immédiatement au-dessus de celui de son père. 
Il ne dort pas, car s'il ne prévoit pas l'assassinat, il sait au 
moins qu'un grand événement va s'accomplir. En effet, il 
est debout et habillé, ainsi que sa femme et sa mère : les 
conjurés qui pénètrent chez l'empereur sont presque tous 
ivres ; le Cosaque de faction tire un coup de pistolet , et 
pousse de grands cris auxquels succèdent un effroyable tu- 
multe et les cris du tsar lui-même qui se défend longtemps 
el entraîne les meubles dans sa chute. Comment admettre 
que rien de tout cela ne soit entendu par ces trois per- 
sonnages qui veillent à trois ou quatre mètres de distance, 
et qui ont un si grand intérêt à savoir ce qui se passe?.,. 
Mais si Alexandre n'a pu empêcher l'assassinat, au moins 
punira-t-il les assassins ? Non : le prince Yaschwil, un des 
plus coupables, reçoit d'Alexandre le commandement gé- 
néral de l'artillerie, qu'il conserve jusqu'à l'avènement de 
Nicolas ; un autre, nommé Essen, est fait gouverneur de 
Riga, et peut-être occùperait-il encore ce poste s'il ne. s'é- 
tait suicidé en 1815. 

Ainsi jusqu'au dix-neuvième siècle, jusqu'à nos jours, 
l'histoire des grands de la terre ne présente pour ainsi dire 
qu'une longue suite de pages sanglantes : supplices, meur- 
tres, assassinats, empoisonnements, parricides, forment 
une chaîne sans fin ; le bien, les choses louables ne sont là 
que comme des points dans l'espace, des oasis dans le dé- 
sert. Toutefois il ne faut pas oublier que l'espèce humaine 
est essentiellement faillible , et que l'homme doué des 
meilleurs instincts subit nécessairement l'influence du mi- . 
lieu où il vit : transportés sous le soleil vertical de l'Amé- 
rique méridionale, les plantes herbacées de l'Europe de- 
viennent ligneuses, et il en est malheureusement de même, 
en général, des hommes qui arrivent au pouvoir ; là l'épi- 
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derme s'endurcit, la sensibilité s'émousse ; le cœur se cou- 
vre d'une enveloppe ligneuse : Thomine se fait prince 
comme le chou se fait arbre. 

Alexandre n'avait que vingt-trois ans lorsqu'il succéda 
à son père, et de même que Paul avait voulu faire oublier 
Catherine en continuant en quelque sorte Pierre III , 
Alexandre, pour faire oublier Paul, reprit les choses pré- 
cisément où elles en étaient lors de la mort de Catherine. 
Il est juste de dire qu'il montra tout d'abord une louable 
activité. 11 commença par abroger toutes les ridicules or- 
donnances de son père relatives à l'étiquette, à la manière 
de se vêtir et à une foule d'autres choses de même impor- 
tance, ordonnances entachées à la fois de démence et de 
tyrannie, et suffisantes pour couvrir d'une honte éterneUe 
le despote imbécille dont elles étaient l'œuvre. Il rappela 
des déserts de la Sibérie une foule de malheureux dont tout 
le crime était d'avoir contrevenu le plus souvent involontai- 
rement et parfois sans le savoir à ces oukases multipliés, 
11 abolit la chancellerie secrète, et en diminuant le nombre 
des espions, il moralisa quelque peu l'immonde police dont 
Paul s'était entouré. 

Mais en même temps qu'il accomplissait ces actes loua- 
bles, Alexandre montrait une superstition ou plutôt une 
hypocrisie propre à donner à l'observataur une juste idée 
de son caractère et de ce qu'on devait attendre de lui : il 
se livrait avec affectation à toutes les pratiques extérieures 
les plus minutieuses du culte, et ne reculait pas devant les 
excentricités les plus ridicules : s'il était en voiture , et 
qu'un prêtre en habit sacerdotal vînt à passer, il s'élan- 
çait de sa voiture, allait prendre la croix des mains du 
prêtre, se mettait à genoux et la baisait, puis il se relevait 
et embrassait le prêtre lui-même. Ces momeries lui valu- 
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rent plus tard le surnom de Béni y qu'il refusa dans une 
lettre qu'il eut soin de faire publier et qui n'est qu'une 
preuve de plus d'hypocrisie. 

« J'ai toujours tâché, dit-il dans cette lettre ou procla- 
mation, de donner à la nation l'exemple delà simplicité et 
de la modestie. Je ne pourrais , sans m'écarter de mes 
principes, accepter le titre qui na'est offert. » 

Ce défaut de loyauté se manifesta bientôt dans les re- 
lations diplomatiques d'Alexandre avec la France. L'am- 
bassadeur russe à Paris était un ancien courtisan deCathe- 
rine , nommé Marcow. Ce personnage , malgré les bonnes 
relations qui existaient entre les deux pays , ne tarda 
pas à se jeter dans toutes les intrigues ourdies contre Na- 
poléon. La police découvrit ses menées, et Napoléon or- 
donna à l'intrigant ambassadeur de quitter la France. C'é- 
tait de la modération ; car des pièces avaient été saisies, et 
un grand nombre étaient de nature à entraîner les peines 
les plus graves. Napoléon envoya ces pièces à Alexandre. 
Ce dernier ne se plaignit point de l'humiliation qu'avait 
subie son ambassadeur, et l'on put croire d'abord qu'il dé- 
savouait la trahison dont Marcov^ s'était rendu coupable; 
mais on apprit ensuite qu'il avait accordé à ce personnage, 
lors de son retour à Saint-Pétersbourg , une pension de 
douze mille roubles, 

La mort si déplorable du duc d'Enghien fit encore mieux 
ressortir l'hypocrisie du tzar : il fut le premier à témoigner 
son indignation ; il reprocha, d'un ton menaçant, au pre- 
mier consul, d'avoirviolé le territoire de Bade : c'était là, 
disait-il, une transgression criminelle de la loi et du droit 
des nations. Napoléon répondit : si laRussie parle de Bade, 
je lui parlerai de la Pologne ; si Alexandre me demande 
compte du sang du duc d'Enghien, je lui crierai : Qtias^ 
m, 37 
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tu faii de ton père ? EsC-ce que je ne suis pas plus fondé 
i demander des explications sur l'assassinat de Paul V% 
étranglé par Tordre d'un fils parricide, qu'Alexandre ne 
Test à se plaindre de Texécution d'^un jugement rendu con- 
tre un conspirateur? 

L^argument était sans réplique ; mais il était en même 
temps d'une nature peu conciliante, et la guerre devint 
bientôt inévitable. Là bataille d^AusterKtz vint démontrer 
à Alexandre qu'il eût mieux fait de s'occuper de Tintérieur 
de son empire que des actes du premier consul. Toutefois, 
le caractère du tzar ne se démentit pas dans cette terrible 
circonstance : il avait dit que Napoléon était un lâche as- 
sassin, et dès le lendemain de sa défaite si complète, il 
faisait, tout en fuyant , élever sur les routes aboutissant au 
champ de bataille , des poteaux portant cette inscription : 
« Je recommande mes malheureux soldats à la générosité 
de l'empereur Napoléon. » Le même jour, il s'écriait en 
recevant le général Savary, que ïui avait envoyé le vain- 
queur : 

— tttes àvotre maître que je m'en vais; qu'il a fait des 
miracles hier; que cette journée a accru mon admiration 
pour lui ; que c'est un prédestiné du ciel , et qu'il faut à 
mon armée cent ans pour égaler la sienne.... Vous étiez 
numériquement inférieurs à moi, et pourtant vous étiez, 
en réalité, supérieurs sur tous les points d'attaque, 

— Sire, répondit le général français, c'est en cela que 
consiste l'art de la guerre ; c^est là le résultat de quinze 
années de travaux et de gloire ; c'est la quarantième ba- 
taille gagnée par Fempereur Napoléon en personne. 

— Oh ! je le reconnais , c'est un grand homme de 
guerre; aussi n'avais-je pas la prétention de me mesuret 
avec fui , moi qui viens de voir le feu pour la première 
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fois : j'étais venu au secours de T/empereur 4' Autriche; il 
m'a fait dire aujourd'hui qu'il était content ; je le suis 
aussi, et je retourne chez moi. 

Se déclarer content dans de telles circonstances, ajouta 
un des écrivains auxquels nous empruntons ces détails , 
c'était se montrer peu difficile. Eh bien, non ! cette admi- 
ration, cette résignation n'étaient qu'hypocrisie, et ce sou- 
verain qui recommandait avec tant de sollicitude ses maU 
heureux soldats à la générosité de V empereur Napoléon , 
devait , quelques années plus tard , faire ensevelir cent 
mille prisonniers français sous les neiges de la Sibérie. 
Partout et toujours se montre cette hypocrisie, cette du- 
plicité du sauvage moscovite, A peine est-il de retour dans 
ses états, qu'il fait des prépaiatifs formidables pour rentrer 
en lutte. Dès lors, pour les esprits clairvoyants, la campagne 
de 1812, abstraction faite de ses résultats, était facile à 
prévoir. Enfin , prévue ou non , la guerre éclate pour Ja 
troisième fois , en 1812 , entre la France et la Russie : le 
grossier fanatisme du peuple moscovite^ surexcité par des 
proclamations mystiques, emphatiques et ridicules, produit 
des merveilles ; chaque homme devient soldat , et , pour 
prix de leur dévoûment , on oblige ces soldats à brûler les 
villes et les villages qui les ont vy naître, à la défense des- 
quels ils se croyaient appelés. Leurs familles sont ruinées, 
dispersées dans les bois où elles errent , dévorées par la 
famine et toutes les misères imaginables. Qu'importe! 
Alexandre a voulu mettre un désert entre leç Français et 
lui, et sa volonté doit s'accomplir. Ce peuple de soldats et 
de serfs n'est-il pas un vil troupeau sur lequel il a droit de 
vie et de mort, lui , ce souverain si dévot, s'arrétant sur les 
grands chemins pour y baiser une croix!... Ohl san$ 
doute, cette dévastation sauvage sera fatale à la France; 
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mais , avant tout , elle doit être fatale aux sujets du izsr , 
qui sèment leurs ossements sur cette terre arrosée de leurs 
sueurs. C'est l'arrêt du destin : l'arrêt de ruine et de mort 
de ces innombrables populations a été prononcé par 
Alexandre le Béni ! 

L'armée française arrive sous les murs de Moscou ; dès 
lors , pour Alexandre , cette ancienne capitale de son em- 
pire n'est plus qu'une nouvelle Sodome qui doit être livrée 
aux flammes ; il la condamne, et les exécuteurs ne lui man- 
queront point. Rastopkin , le gouverneur de Moscou , es- 
clave impitoyable, forme des brigades d'incendiaires ; une 
immense quantité de matières inflammables est amonce- 
lée ; ou prépare et l'on distribue ces éléments de destruc- 
tion. Le 13 septembre 1812 , les Français, qui s'attendent 
aune résistance terrible, désespérée, font leurs disposi- 
tions en conséquence : après des luttes incessantes , des 
fatigues inouies , ils espèrent enfln qu'un peu de repos 
leur sera accordé dans les murs de cette grande cité où , 
indépendamment des ressources qu'ils y pourront trouver, 
d'immenses magasins seront promptement établis. 

^Des reconnaissances sont poussées jusqu'aux portes de 
la ville , mais nulle part, sur leur passage, ne se présente 
un être vivant : c'est le silence des tombeaux ; on eût pu se 
croire aux abords d'une de ces antiques cités enseveliesde- 
puis vingt siècles dans les sables d'Egypte. Celte nouvelle 
produit une vive sensation au quartier-général; on fait 
mille conjectures , et l'on demeure persuadé que cette so- 
litude cache quelque piège. Cependant, comme il faut sa- 
voir à quoi s'en tenir, le 1 4, on entre dans la ville ; partout 
même solitude qu'aux faubourgs : les rues sont désertes, 
les maisons fermées; c'est un silence de mort. Mais, à dé- 
faut d'habitants, on trouvera au moins des provisions, des 
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abris; la cité abandonnée par les Russes va devenir une 
ville française... Soudain les flammes s'élèvent en sifflant 
du centre aux extrémités, sur tous les points. Les vain- 
queurs font des efforts surhumains pour éteindre l'incen- 
die ; mais tandis qu'ils travaiUent à circonscrire le fléau, 
des bandes hideuses d'incendiaires qui semblent sortir de 
dessous terre se répandent dans les quartiers que le feu a 
respectés, et partout où ils passent le feu éclate. Quelques- 
uns de ces misérables sont surpris en flagrant délit et tra- 
duits devant un conseil de guerre. Le tsar, disent-ils, a or-» 
donné de brûler Moscou ; Rastopkin, le gouverneur, a obéi 
au tsar, et eux ils ont obéi à Rastopkin. On fusille un cer- 
tain nombre de ces incendiaires ; mais déjà il n'y avait plus 
de puissance humaine capable d'arrêter ou même de ra- 
lentir le progrès des flammes. Les soldats découvrent des 
magasins encore intacts ; on en extrait des provisions de 
toute espèce ; mais il faut, pour les emporter, traverser un 
océan de feu, et l'incendie ressaisit promptement le butin 
qu'on avait tenté de lui ravir. Trois fois en vingt-quatre 
heures le feu éclate dans le Kremlin, où Napoléon avait 
établi sa résidence. Les incendiaires fanatisés se sont glis- 
sés jusque-là ; plusieurs sont saisis à moins de deux cents 
pas des appartements occupés par l'empereur des Français. 
Il ne faut plus songer à sauver la ville ; à peine reste-t-il à 
ceux qui y sont entrés le temps d'en sortir. Napoléon lui- 
même ne parvient qu'avec la plus grande peine à traverser 
les rues embrasées : ses cheveux , ses sourcils , la plus 
grande partie de ses vêtements sont atteints par les flammes. 
Enfin il arrive à une maison de campagne d'Alexandre, si- 
tuée sur une éminence, à une lieue de Moscou, et de là il 
peut voir se consommer la ruine entière de cette vaste cité. 
Que l'on juge de la grandeur de ce spectacle par ce qu'en 
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dit ce prédestiné du ciel^ comme l'appelait Alexandre : 
« Jamais, en dépit de la poésie, toutes les fictions de Tin- 
cendie de Troie n'égaleront la réalité de celui de Moscou. 
Cétait le spectacle d'une mer de feu ; le ciel et les nuages 
paraissaient brûler ; des montagnes de flammes rouges et 
tournoyantes, comme d'immenses vagues, s'élançaient 
tout-à-coup, s'élevaient vers un ciel embrasé et retombaient 
ensuite dans un océan de feu. Oh ! c'était le spectacle le 
plus sublime et le plus effrayant que le monde ait jamais 
vu. Si Moscou n*eût pas été détruite, j'aurais proclamé 
la liberté de tous les esclaves en Russie, aboli le vasselage 
et la noblesse. Puis j'aurais fait la paix. » 

Mais Alexandre voulait conserver Tesclavage, et c'est 
pour cela qu'il avait condamné Moscou à périr : t'homme 
qui avait fait étrangler son père, venait de condamner cent 
mille familles à mourir de misère, et pour consommer ces 
deux crimes horribles, il avait trouvé des complices dans 
ses esclaves et dans ses nobles ; ces deux classes lui étaient 
donc chères à plus d'un titre. 

n n'entre pas dans notre plan de rapporter les événe- 
ments de cette guerre qui devait finir par la capitulation 
de Paris; cependant il est certaines particularités, se ratta- 
chant à ces campagnes , que nous devons faire connaître 
parce qu'elles peuvent servir à l'appréciation des faits qui 
sont plus complètement de notre domaine. 

A la désastreuse retraite de l'armée française, en 1812, 
succéda la campagne de 1813. Le roi de Prusse a aban- 
donné Napoléon pour se joindre à Alexandre ; les aUiés 
sont à Dresde, où, par la volonté et sous le contrôle de 
Tempereur de Russie, le général prussien Blûcher publie 
des proclamations contenant ces passages vraiment in- 
croyables : 
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« Braves Saxons, les Russes arrivent pour rendre la li- 
berté aux peuples gémissant sous le joug. Ce n'est pas à un 
peuple aussi éclairé que vous qu'il est nécessaire de rappe- 
ler que le premier de tous les biens est l'indépendance, et 
que vivre opprimés est le plus avilissant de tous le» oppro- 
bres ! Levez donc le front, car l'heure de votre délivrance 
est venue..- Saxons, aux armes I Venez à nous^ renversez 
vos tyrans et soyons libres ! » 

Oui, c est le tsar, c'est ce maître impitoyable de trente 
millions d'esclaves qui vient ainsi se poser hypocritement 
en apôtre de la liberté ! On ne sait en vérité ce qui est le 
plus extraordinaire de l'insolente et mensongère audace 
du despote ou de la crédulité des peuples. 

Toujours sous rinfluence du tsar, un autre général écri- 
vait : 

« La liberté ou la mort ! c'est désormais la devise des 
alhés. Toutes les distinctions de rang s'ef&cent pour tou- 
jours devant ces grandes idées : la liberté, le roi, la pa- 
trie, l'honneur!... Le patriotisme, le courage, le talent, 
telles sont les véritables distinctions. Quiconque n'est pas 
pour la liberté est contre elle ; honneur et protection aux 
premiers, mort aux autres ! » 

Voici maintenant quelques fragments d'une proclama- 
tion due à Alexandre lui-même : 

« Pendant que les guerriers russes , victorieux , et les 
soldats prussiens, leurs alliés, paraissent en armes dans 
rAIlemagne, leurs majestés l'empereur de Russie et le roi 
de Prusse annoncent aux princes et aux peuples aUemands 
le retour de l'indépendance et de la liberté* Ces souve- 
rains n'ont quitté leurs États que pour aider les nations à 
reconquérir ces biens héréditaires et inaliénables dont oa 
les a dépouillés.,. 
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<( Que la France, forte et florissante par elle-même, ne 
s^occupe plus à l'avenir que de sa prospérité intérieure ! 
Aucune puissance ne tentera de la troubler, aucune entre- 
prise hostile ne sera dirigée contre ses frontières légitimes. 
Mais que la France apprenne l'intention invariable des 
autres États, de conquérir pour leurs sujets un repos qui 
ne soit plus troublé, et de ne poser les armes que lorsque 
les bases de l'indépendance de tous les États de l'Europe 
seront solidement affermies... » 

Or, voici un des premiers actes qui vinrent à l'appui de 
ces paroles : Alexandre fit arrêter et chasser, devant une 
meute de Cosaques, tous les habitants de la ville de Dresde, 
soupçonnés, à tort ou à raison, d'être les partisans de la 
France ; on les traîna, ou plutôt on les poussa ainsi, les 
mains liées sur le dos, jusqu'au cœur de la Silésie , et ils 
auraient été infailliblement mourir en Sibérie, si les batailles 
de Lutzen et de Bautzen n'eussent engagé le tsar à plus de 
modération... Tyrannie, mensonge, hypocrisie, partout et 
toujours ! 

Enfin le lion , après s'être si héroïquement défendu , 
tomba, accablé par le nombre; Napoléon a abdiqué; 
Louis XVill est sur le trône, et Alexandre quitte la France 
pour retourner dans ses États. De hberté, il n'en est plus 
question ; mais le mensonge a été heureux , et l'on y re- 
viendra au besoin. Si Alexandre n'est plus libéral , il 
est toujours bigot, car c'est encore là un des moyens qu'il 
a jusqu'alors employés avec succès pour se consolider dans 
son despotisme. Sur le point de se rendre à Saint-Péters- 
bourg, il écrit donc au gouverneur de cette capitale ; 

c< J'ai appris que Ton fait, pour me recevoir, de grands 
préparatifs; j'ai toujours eu de la répugnance pour les 
choses d'apparat, et, dansles circonstances présentes, je les 
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impr(mTe{dits que jamais. Les événements qui ent mis finF 
aux guerres sanglantes de FEurope sowt l'œuvre de 0îeu 
seul ; c'est devant le Tout-Puissant que nous devons nous 
prosterner tous : faites donc connaître ma résolution bien 
arrêtée qu'il ne soil donné aucune suite aux préparatifs 
quelconques que l'on aurait projetés peur me recevoir. » 

Il écrivait, dans le même temps, à la commission d'édu- 
cation du clergé : 

<c L'éducation n'est, à proprement parler, que l'étendue 
des lumières; elle doit donc s'attacher à étendre et à pro- 
pager cette lumière qui luit dans les ténèbres, et que les 
ténèbres n'ont pas comprise. C'est en s'attachant à elle 
qu'il faut diriger les élèves vers les véritables sources du 
bkw, par les précités que l'Évan^e nous enseigne avec 
tant de sîmptieité et de sagesse, ^voir : que lésus est la 
voiCj la vérité et la vie ! » 

Après d^ revers inouis, des pertes incafeulabes, dix mois 
suffisent à la France pour se relever. Napoléon apprend 
(tons son extt que l'empereur d'Autriche et te roi de ftpusse, 
qu^il eM pu détrôner deux fois^ et auxquels deux fois il a 
rendu trônes et couronnes , qu'Alexandre auquel il a si 
généreusement renvoyé les débris de l'armée russe, recom- 
mandés par le tsar à la générosité du vainqueur, après la 
bataille d'Àusterlitz ; il apprend , disons-nous , que ces 
hiMunes. sans foi agitent au congrès de Vienne la ques- 
tion de l'enlever et de le transporter dans quelque coin 
inaccessible de l'Asie ou de l'Afrique, où il devra subir une 
captivité perpétuelle ! Oui, ces hommes qu'il a tmt de fois 
vaincus , qui ont si lâchement impk)ré sa géfiéresité , sa 
pitié, sa miséricorde ; ces hommes qui se prosternaient 
devant lui en rappelant le prédestiné du ciel , ils avaient 
résolu de le traiter en forçat. La sentence était prononcée^ 
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et Alexandre avait été un des premiers à l'approuver. Il ne 
s'agissait plus que de trouver les moyens d'exécution. 

Mais pendant rpi'on délibère sur la question de savoir 
comment on lui coupera les ongles, le lion se reveille, se- 
coue sa crinière, et d'un bond il s'élance sur le trône qu'il 
a volontairement quitté, et qu'il reprend également par la 
seule puissance de sa volonté. Tous les membres du con- 
grès commencent à trembler, et selon l'usage des poltrons, 
ils font le plus de bruit possible pour s'étourdir. Un d'eux 
qui, trois ans auparavant , baisait les bottes de Napoléon, 
se prit à dire avec une outrecuidance impossible à qua- 
lifier : 

— Le drôle fait bien de quitter son bouge , cela nous 
épargnera la peine de l'aller chercher si loin. 

— Il faut sans plus tarder le mettre au ban des nations 
de l'Europe , dit un autre , et ordonner à tous nos fidèles 
sujets de lui courir su s (1 ) . 

Mais le plus outrecuidant de tous fut le ministre de 
Russie, Poz^o di Borgo , qui s'écria en pleine assemblée : 

— A quoi bon s'occuper de cet aventurier qu'on va 
pendre aujourd'hui ou demain à la première branche 
d'arbre. 

En attendant qu'on l'accrochât à la première branche 
d'arbre. Napoléon rassemblait une armée de deux cent mille 
hommes, ce qui devait le rendre assez peu facile à pendre. 
Les gasconnades de Pozzo di Borgo ne purent empêcher 



(1) Une proclamation de Louis XVIII, du 6 mars 1815, déclare 
Vumrpateur Buonaparte hors la loi, et ordonne à tous et à chacun de 
lui courir suê. Voilà comme les Bourbons entendaient le nouveau 
régime. 
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Alexandre de trembler; il refusa même d^abord de s'enga- 
ger dans une nouvelle guerre. Enfin, il envoya contre 
la France une armée de soixante-dix mille hommes , la- 
quelle avait ordre de s'arranger de manière à ne pas tirer un 
coup de canon ; aussi ne mit-elle le pied sur le territoire 
français qu'un mois après la bataille de Waterloo. 

Alexandre et la Sainte-Alliance. 

Ce fut alors que se conclut cette Sainte^Alliance dont 
nous ressentons encore aujourd'hui les .effets, et dont 
Alexandre se laissa hypocritement attribuer le mérite, 
bien qu'elle fût l'œuvre de madame Krudner. Nous lisons 
en effet dans une note dont l'autorité nous parait incon- 
testable : 

H Madame Krudner, douée d'une âme ardente et ten- 
dre , avait sacrifié les avantages d'une beauté rare et d'un 
rang élevé au désir d'améliorer la condition de la race 
humaine. Elle avait rêvé une révolution religieuse et une 
révolution mc»rale, dont la révolution politique n'aurait été 
jusque là qu'une expression prématurée. Elle voulait chris- 
tianiser le monde en ramenant les hommes au plus près 
possible de l'église primitive; elle voulait la paix univer- 
selle, le bien-être universel. La réunion des souverains 
alliés à Paris lui parut éminemment propre à favoriser ses 
projets. Elle y vit l'occasion d'en pouvoir généraliser 
l'exécution qu'elle n'avait jusque là tentée que dans le 
cercle étroit de la vie privée, et au risque des persécutions. 
Elle quitta donc l'Allemagne, sa patrie , vint en France et 
se fit présenter à Alexandre qui, prédisposé déjà au mysti- 
cisme, goûta l'entretien d'abord , et ensuite les vues de la 
fervente réformatrice. » 

Ce fut effectivement dans l'esprit des doctrines de cette 
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tmiine 9 à son instigation et , en partie , sous sa dictée qu'il 
écrivît h projet 4e Tacte de la sainte-^altiance, dont voici le 

« Au nom de la très sainte et indivisible Trinité, l«urs 
majestés l'empereur d'Autriche, le roi de Prusse et l'empe- 
reur de Russîe, considérant les grands événements qui ont 
eu lieu en Europe durant le cours des trois dernières an- 
nées, et spécialement les bienfaits qu'il a plu à la divine 
Providence de répandre sur les états qui placent leur con- 
fiance et leur espérance en elle seule, et étant intimement 
tonvaincus de Ja nécessité de prendre pour règle de cou- 
duite , dans leurs rapports respectifs , les vérités sublimes 
que là sainte religion de notre Sauveur nous enseigne ; 

« Déchirent solennellement que le présent acte n'a d'au- 
tre objet que de proclamer, à la face du monde entier, leur 
iésolution inébranlable de prendre pour seuls guides, tant 
dans l'administration de leurs états respectifs que dans 
tettîs rapports politiques avec tout autre gouvernement , 
ks pfineipes de justice , de charité chrétienne et de paix 
^i^ loin de n'être applicables qu'à ces intérêts privés, doi- 
vfeftt aroir utie iniluence immédiate sur les conseils deis 
prîmes «t régter toutes leurs démarches , comme étant le 
«en! mo^n dé consolider les institutions humaines et de 
remédier à leurs imperfections; en conséquence , leurs 
majcsBlés mtA c^UTènues des dispositions suivantes : 

« ÂRri<XE î**. Conformément aux paroles des saintes 
écritores , qui commandent à tous les hommes de se regar- 
der comme frères, les trois monarques contractants reste- 
ront unis par les liens d'une sincère et indissoluble frater- 
iiité. Se considéraiît comme dés hommes privés, ils se prê- 
teront, eta tout temps et en tous lieux, aide et assistance, 
«l se regardant, à l'égard de leurs peuples et de leurs ar- 
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mées comme des pères .de famille , ils les gouverneront 
dkns ïé même esprit de fraternité dont ils sont àniiùés , à 
l'effet de protéger la religion, la paix, la Justice. 

« Article IL Ainsi , la seule obligation de rigueur, soit 
dans lesdîts gouvernements, soit entre leurs sujets, consis- 
tera à se rendre les uïis aux autres toutes sortes de services, 
et à se témoigner, par une bienveillance inaltérable , cette 
affection mutuelle qui porte à se Considérer comme mem- 
bres d'une seule et même famille chrétienne ; les trois 
princes, alliéseux-mêmes, se regardent simplement comme 
délégués par la Providence à l'effet de gouverner trois 
branches de cette famille, l'Autriche, la Prusse et la Russie; 
reconnaissant que le monde chrétien , dont eux et leurs 
peuples font partie , n^a pas, en réalité, d'autre souverain 
que celui à qui seul appartient toute puissance, parce qu^en 
lui seul sont les trésors d'amour, de science et du sagesse 
infinie, c'est-à-dire Dieu; noire divin sauveur, la parole du 
très haut, la parole de vie. En conséquence, leui's majestés 
recommandent à leurs peuples , avec la plus grande solli- 
citude , et comme le seul moyen de jouir de cette paix, qui 
naît d^une bonne conscience et qui seule est durable , de se 
fortifier eux-mêmes, chaque jour de plus en plus, dans 
l'exercice des devoirs enseignés au genre humain par le 
divin Sauveur. 

« Article III. Toutes les puissances qui croiront de- 
voir professer solennellement les principes sacrés qui ont 
dicté le présent acte, et qui reconnaîtront combien il im- 
porte au bonheur des nations, trop longtemps agitées, que 
ces vérités exercent désormais sur les destinées du genre 
humain toute l'influence qui leur appartient, seront re- 
çues avec la même ardeur et la même affection dans cette 
Mainte-- Ailmnce* 
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« Fait à Paris, Fan de grâce 1815, 14-25 septembre, et 
signé François, Frédéric-Guillaume et Alexandre, » 

Voilà certes de beaux et nobles sentiments ; c'est de la 
haute, de l'admirable philanthropie. Que ne doit-on pas 
attendre de princes qui font, à la face du monde , une 
telle profession de foi? Eh bien! à peine cet acte est-il si- 
gné par les trois contractants, et avant même que la France 
et l'Angleterre y aient accédé, qu'Alexandre s'empresse 
d'augmenter d'un tiers son armée ; l'Autriche et la Prusse 
suivent cet exemple; mais par prudence seulement et 
sans connaître les intentions du tsar. Ces intentions ne 
tardèrent pas à se montrer : Napoléon avait battu les 
Russes ; il avait pénétré jusqu'à Moscou ; il allait expier 
ses victoires et son génie sur le rocher de Sainte-Hélène ; 
mais cette expiation ne semblait pas suffisante au tsar : 
Napoléon avait des généraux, de vaillants jguerriers qui , 
même en l'absence du maître, avaient fait plus d'une fois 
trembler l'Europe. Ces vieux batailleurs, blanchis sous le 
harnais, ne pouvaient être atteints comme Napoléon par 
une sentence de princes se faisant juges ; et puis cela eût 
eu trop de retentissement, et il s'agissait surtout de rapetisser 
ces colosses devant lesquels on avait tremblé. Ce fut alore 
que Labedoyère , Ney, les frères Faucher et tant d'autres 
illustres victimes tombèrent sous les coups de juges assas- 
sins. 

Louis XVni n'était pas un aigle à coup sûr ; il avait toute 
la fatuité et tous les vices des grands seigneurs de la ré- 
gence ; ses prétentions au bel esprit étaient sans nul doute 
une passion éminemment malheureuse ; mais ce n'était 
pourtant pas un sot ; il comprenait parfaitement qu'en fai- 
sant tuer les sommités intelligentes du royaume, il dimi- 
nuait sa puissance au lieu de l'agrandir. Mais il y avait 
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Wellington qui voulait être le plus grand capitaine des 
temps modernes ; il y avait les généraux prussiens, au- 
trichiens et russes, tourmentés de la même jalousie ; or, 
pour que tous ces crétins parussent grands , il fallait bien 
faire tomber quelques-unes de ces tètes qui les dépassaient 
d'une coudée ; et ces honnêtes gens de la sainte-alliance, 
ces illustres philanthropes, ne pouvant s'empêcher de don- 
ner satisfaction à leurs gens, marquèrent les têtes qui de- 
vaient tomber, Alexandre fut le premier à conseiller ces 
rigueurs (nous adoucissons le mot) , puis il exigea l'accom- 
plissement du sacrifice, tant il est vrai que les grands cri- 
minels ne songent jamais à l'heure de la vetigeance. 

Alexandre en Pologne (1817 à 1819). 

Fait roi de Pologne par le congrès de Vienne, Alexandre 
ne quitta Paris que pour aller se faire couronner à Var- 
sovie, événement auquel il avait préparé la population par 
des proclamations dans lesquelles il disait entre autres 
choses : « Le sort de votre peuple vient enfin d'être fixé par 
l'accord de toutes les puissances réunies au congrès. En 
prenant le titre de roi de Pologne, j'ai voulu satisfaire au 
vœu de la nation. Le royaume de Pologne sera uni à l'em- 
pire par les hens de sa propre constitution. Si le grand 
intérêt du repos général n'a pas permis que tous les Polo- 
nais fussent réunis sous le même sceptre, je me suis eflbrcé 
du moins d'adoucir, autant que possible, la rigueur de leur 
séparation , et de leur obtenir partout la jouissance pai- 
sible de leur nationaUté. Avant que les formalités permet- 
tent de publier d'une manière détaillée les projets con- 
cernant l'arrangement définitif des afl*aires de Pologne , 
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j'ai voulu qu'en substance vous en fussiez informéa de 
ma part. » 

Ces phrases produisirent l'effet d'un baume salutaire sur 
les plaies encore saignantes de la malheureuse Pologne : 
la constitution , bien imparfaite à coup sûr, octroyée par 
Alexandre^ fut acceptée avec joie ; et le sacre du tsar se fit 
aux acclamations presque générales. Cette joie dura peu : 
de retour à Varsovie, au bout de quelque mois, pour y ins- 
taler la diète établie par la constitution , Alexandre tint 
aux députés polonais un tout autre langage ; il se plaignit 
amèrement du mauvais esprit de la presse , et il en sus- 
pendit la liberté , instituée par la constitution même qui 
était son ouvrage et que l'on avait reçue comme un bien- 
fait. La nation polonaise souffrit en silence ce premier 
manque de foi, espérant que le mal ne serait que passager; 
mais il ne fit que s'aggraver. Le ii$ar t^^^ iKHiiite rédama- 
tion ; dominé par l'astucieux prince de Metteraick , pre- 
mier ministre d'Autriche^qui s'était emparé de son esprit^ 
il e^tra à pleines voiles dans le système de contre liberté 
qfxi dominait en ce ^lament, et venant à penser que la 
PologDe avait Mne armée capable d'appuyer de justes pé- 
cl^^n^tions, il vint tout exprès la passer en revue dauiS la 
plaine Vola, puis immédiatement il la liceacia, renvoyant 
ainsi comme des laquais ces vi^ux guerriers qui avaient fait 
l'admiration du monde. 

Les Jésuites en Rassit (1849). 

Par une sorte de compensation, Alexandre, cette mêmjpi 
année, chassait les Jé^iites de ses états. Bn» 1800, les Jé- 
suite^ avaienè obtenu de Paul P' la pemnswm de desservir 
une éçlise catholique à Saint-Pétersbourg. Dès qu'ils eu- 
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rent pris pied, ils s'étendirent, comme toujours, et s'ap- 
puyant sur desloisoubliées, et qui peut-être mêra^ n'avaient 
jamais existé , ils établirent un collège où ils recevaient 
des élèves, quelque fût le culte auquel ils appartinssent... 
C'est toujours ainsi que les Jésuites commencent. Les 
élèves furent bientôt nombreux, car on leur demandait peu 
et l'on devait leur enseigner des merveilles. Mais on ne 
leur enseignait guère, en effet , que les restriction^ pien- 
taies, l'art de se mettre l'esprit à l'abri des souillures du 
corps, et une foule d'autres belles choses du même genre. 
En outre , ces bons jésuites qui s'étaient consciencieuse- 
ment faits moscovites, avaient des terres et des serfs; 
leurs terres étaient des plus productives, et leurs serfs 
étaient les plus misérables de l'empire. Ces t)ons pè- 
res faisaient des dettes tant qu'ils pouvaient, et ils en 
éludaient ensuite le paiement par tous les moyens imagi- 
nables. Tout cela, bien entendu, sans préjudice à Tesprit 
de prosélytisme inhérent à leur nature et grâce auquel ils 
travaillaient avec ardeur à métamorphoser les chrétiens 
grecs en chrétiens catholiques. 

Alexandre s'émut de ces empiétements ; il savait par 
expérience jusqu'où l'on peut arriver par ces voies téné- 
breuses, et il ne voulait pas se laisser déborder. Dès 1815, 
il renvoyait les jésuites de Saint-Pétersbourg, en leur fai- 
sant signifier qu'ils seraient expulsés de l'empire entier s'ijs 
ne montraient plus de modération. 

Les bons pères parurent s'amender ; mais ce ne pouvait 
être, et ce n'était en effet qu'un semblant, on 1819, le mi- 
nistre des cultes adressa à l'empereur un rapport dont 
voici les passages les plus importants : 

«• . . . Les jésuites, quoique suffisamment avertis, ne 
changèrent pas de conduite; ils continuèrent à attirer 
lU. 39 
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dans leur communion les élèves du rite orthodoxe placés 
au collège de Mohilew. Défense leur fut faite alors de rece- 
voir dans leurs écoles des élèves autres que du culte ro- 
main. Vaine précaution ! Sans égard aux bulles du Saint- 
Siège et aux lois de l'État , les jésuites tentèrent de sou- 
mettre les Grecs unis à la juridiction du rit romain ; leur 
ardeur de prosélytisme se montra à Witetsk ; elle se fit 
jour jusqu'à Saratof, et pénétra dans plusieurs contrées de 
la Sibérie, où ne les appelait point l'exercice légal de leur 
ministère. Enfin , malgré les nombreuses et incessantes 
remontrances du gouvernement au sujet de ces transgres- 
sions, les jésuites , au lieu de s'interdire , à l'exemple de 
l'église dominante , tout moyen de séduction ou de coac- 
tion, continuèrent à semer le trouble dans les colonies du 
rite protestant , et se permirent jusqu'à la violence pour 
soustraire des enfants juifs à leurs parents. 

« Tel est le simple exposé des faits ; on ne s'arrête point 
à détailler les circonstances qui les aggravent , attendu 
qu'elles se présentent sans efforts à tout esprit droit. » 

En conséquence de ce rapport , dit l'historien qui nous 
fournit ces détails, les jésuites , au nombre de sept cents, 
se virent intimer l'ordre de quitter sans délai le territoire 
de l'empire, et la défense d'y jamais rentrer. Le gouverne- 
ment, c'est là une justice à rendre à Alexandre , pourvut 
aux moyens de leur translation jusqu'aux frontières qu'ils 
avaient indiquées, et qu'ils avaient été parfaitement libres 
de choisir. Les biens dont les avait dotés la superstition , 
leur furent retirés, et le produit dut en être consacré, soit 
aux besoins de l'église romaine, soit à des œuvres pies. 

« Leurs élèves , dit l'historien auquel nous empruntons 
ces détails, furent distribués dans différents collèges ou sé- 
minaires. Les membres de Tordre expulsé se dispersèrent 
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en Chine , en Italie, dans les provinces de rAllemagne. 
L'ultramontanisme bien connu de la cour de Vienne , et 
l'offre de la direction du collège de Tarnopol , faite par 
cette cour, en déterminèrent un grand nombre à se fixer 
en Autriche. 

— Qu'importe , disait un de ces pères de la ruse, qu'im- 
porte qu'on nous chasse de ce pays ! Nous trouverons par- 
tout cinq pieds de terre et la mort , après laquelle court 
chacun de nous. 

Ces gens-là et le souverain qui les chassait étaient pour- 
tant bien dignes de s'entendre ! 

Persécution contre les Jnifs (1823). 

Cependant Alexandre avait payé cher ses victoires ; les 
caisses étaient vides, et la Russie n'eût pu dire qu'elle était 
assez riche pour payer sa gloire, car elle n'avait à donner 
à ses soldats que des assignats dont personne ne voulait II 
fallait rétablir les finances; mais c'est chose toujours facile 
dans les états despotiques , tous les moyens étant bons , 
pourvu qu'ils produisent. Comme toujours, on songea aux 
Juifs ; on prétendit qu'ils ruinaient Tétat en se livrant à la 
contrebande , et les mesures les plus rigoureuses furent 
prises pour leur extorquer de l'argent. On commença par 
leur défendre de voyager à moins d'en avoir obtenu la per- 
mission de l'autorité supérieure, permission qu'il fallait 
payer fort cher; défense leur fui faite également de trans- 
porter des marchandises ; enfin on imagina une foule de 
vexations qui ne pouvaient s'éviter que moyennant de l'ar- 
gent. Beaucoup de ces malheureux , obligés de renoncer 
au commerce, furent ruinés ; mais ce n'étaient pas encore 
les plus à plaindre ; ceux qui ne purent payer les taxes 
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extraordinaires qu'on leur avait imposées eurent bien plus 
à soiiffrir : on les jeta en prison ; on leur fit donner les 
bâltogues sans fornae de procès. La moindre plainte que 
leur arrachait l'injustice était punie du knout et de l'exil en 
Sibérie. 

Un rabin^ dont toute la famille se trouvait ruinée par 
suite de toutes ces exactions , osa se rendre de Moscou à 
Saint-Pétersbourg sans en avoir obtenu la permission qu'il 
n'eût pu payer. Son projet était de pénétrer jusqu'au tsar j 
et de lui demander la restitution d'une quantité considé- 
rable de marchandises qu'on avait saisies chez un de ses pa- 
rents sous le prétexte de contrebande. Il arriva dans la 
capitale; mais à peine y était-il entré qu'on l'arrêta. In- 
terrogé sur l'objet de son voyage, il avoua ingénument 
qu'il était venu pour faire connaître à l'empereur les in- 
justices commises en son nom , afin qu'il les fit cesser. Il 
fut d'abord inis en prison pour avoir voyagé sans permis- 
sion ; mais on ne pouvait l'y garder toujours , et comme cet 
homme montrait assez de résolution pour ne pas renoncer 
à son projet, quels que fussent les obstacles qu'il lui fallût 
vaincre, il fallait trouver un moyen de s'en débarrasser, 
I car si la mesure générale contre les Israélites avait été 

prise par l'empereur, il est juste de dire que les moyens 
d'exécution employés lui étaient inconnus, et il importait 
que les plaintes sur la rapacité de ses agents n'arrivassent 
I pas jusqu'à lui. On fouilla le rabin, et l'on trouva sur lui 

I un couteau pointu et fraîchement aiguisé. C'en fut assez 

pour l'accuser d'avoir voulu attenter à la vie d'Alexandre. 
I En vain ce malheureux représenta que si ses intentions 

' eussent été coupables, il se serait bien gardé de dire qu'il 

voulait tenter d'arriver jusqu'à l'empereur. On lui imputa 
à crime d'avoir entretenu une correspondance active 
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avec un de ses frères^ habitant à Gracl^viè \ là i^Ûitafe 
même de sa famille fut conéidérèe éomnîe ïyrfeUvfe iJfe ciil- 
pabilité, le désir de la vengeance ayant dtl lé pbUsâef' au 
crime. 

— Je vois bien que Ton veut tna mort à tout prix , dît 
l'infortuné ; qu'y gagnera-t-on pourtant? Je htâ pÔSsèàè 
rien^ et lorsque l'on m'a arrêté je venais de dépenser tnon 
dernier rouble ! 

Cette exclamatioti fut colisidérée cottimfe tih avéti : il 
n'avait plus d'argent, et il était à cent liéuës de Mh dbmî- 
cile! donc il s'attendait à inourir; dôtic il voulait fràfjpfel* 
le tsarl.;. C'est de la logique î-usse. Lie rabiri fut con- 
damné aux mines de la Sibérie, après avoir reçu cinqiiattife 
coups de kiiout, La première partie de la seritëiicfe M pUl 
être exécutée : avant le treizième coup; la terrible lanière 
avait divisé les chairs, pénétré entre les CÔteSj et atteint le 
cœur ; le condamhé était mort ! 

Vingt-einq mille Polonais sàeHflâ [HH). 

Nous avons dit qu'un grand iiombre d'Ièràélités fiireht 
exiléà dans ces circoiistances. Mais quelque fréquent usage 
que l'on fit de cette horrible peine, l'exil^ lies déserts de la 
Russie ne se peuplaient que bien lëlitettieni ; dariâ quel- 
ques contrées nlêhie la population n'avait pas cësèé dé dl- 
mihùer depuis l'avènement de Catherine II : lé pays des 
Cosaques Tchernomorskoï, entre autres était presque en- 
tièrement abandonné; un grand nombre d'indigènes 
avaient été chercher, à mille lielies de là, une domination 
plus douce ; une autre partie iavait été détruite pBT là 
guerre. Alexandre songea à peupler ces dêfeerfs ; itiàis il 
n'y peut envoyer des Russes, car au sein de l'empire mêiiié 
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la population suit une marche décroissante depuis douze 
ans : plus de trois cent mille Russes sont tombés sur le sol 
de la France ; les plaines de l'Allemagne et de la Pologne 
en recèlent autant. En outre, un débordement de la Neva 
venait de causer des pertes immenses : « Jamais, dit un 
écrivain témoin de ce désastre, débordement de fleuve n'a- 
vait eu un aspect plus effrayant ni de plus funestes effets 
que celui de la Neva à cette époque. Le fléau avait envahi 
même les quartiers les plus élevés de la capitale : il avait 
arraché à leurs fondements des maisons tout entières, et 
détruit presque de fond en comble la forteresse de Crons- 
tadt ; il avait roulé pêle-mêle les ponts et les vaisseaux, des 
pans de murailles, les canons des remparts et jusqu'aux dé- 
bris des sépultures. Le nombre des noyés fut immense, 
et tous appartenaient à la classe pauvre ; car les commo- 
tions politiques exceptées, la classe pauvre est toujours 
ceUe qui souffre le plus des calamités publiques. » 

Donc, ainsi que nous venons de le dire , Alexandre ne 
peut envoyer des Russes dans ces contrées désertes; mais il 
suivra l'exemple de Catherine, son aïeule, qu'il a d'ailleurs 
la prétention de continuer; c'est aux dépens de la Polo- 
gne qu'il va tenter de réparer le mal. Le prétexte était 
tout trouvé : l'Espagne, fatiguée du despotisme de Ferdi- 
nand VII, avait forcé ce prince, lâche et cruel, à accepter 
une constitution ; puis comme Ferdinand était incapable 
d'inspirer à ses sujets la moindre confiance, un conseil de 
régence lui avait été imposé. Les Polonais, si horriblement 
fatigués du joug de la Russie, se tournèrent alors vers l'Es- 
pagne libérale, et ils envoyèrent, sous la présidence d'Estko, 
neveu de Kosciuszko, une députation à la régence d'Espa- 
gne, pour lui proposer un vaste plan de mutuelle coopé- 
ration. 
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La prompte soumission de l'Espagne, envahie par une 
armée française, éteignit cette lueur d'espérance des Po- 
lonais, en même temps qu'elle permit à Alexandre de son- 
ger à la vengeance. Le tsar ordonne que vingt-cinq mille 
Polonais, les plus voisins de la frontière russe, abandon- 
neront sur-le-champ la terre natale pour aller peupler le 
pays des Tchernomoskoî, et que nul des individus désignés 
ne pourra être dispensé d'obéir, sous quelque prétexte que 
ce soit. 

Il fallut obéir. Nous renonçons à peindre les scènes de 
désespoir que fit naître l'exécution de cette inique et hor- 
rible sentence : des hommes se tuèrent pour ne pas avoir 
sous les yeux les souffrances de leurs familles ; des femmes 
égorgèrent ou étouffèrent leurs enfants qu'elles jugaienl 
trop faibles pour supporter les souffrances qui semblaient 
leur être réservées. Mais enfin la longue colonne se met en 
marche sous l'escorte des soldats russes. C'était à la fin de 
Tété ; l'hiver sévissait avec rigueur lorsque ces hordes de 
malheureux arrivèrent dans le pays désert qui leur était 
assigné. On pense sans doute que des abris leur ont été 
préparés, ou du moins qu'ils vont trouver les matériaux 
nécessaires pour en construire, rien !.,. Ni bois, ni paille, 
ni vivres d'aucune espèce ; on n'a pas songé à établir le 
moindre magasin : une terre couverte de neige sous un 
ciel de glace, c'est là tout ce que trouvent ces infortunés 
en échange de leurs demeures et les champs fécondés par 
leurs sueurs et celles de leurs ancêtres. La plus horrible 
famine ne tarde pas à se faire sentir ; secondée par le froid, 
les misères, les souffrances de toutes sortes, elle enlève par 
centaines d'abord, puis par milliers ces déplorables vic- 
times de la haine moscovite. Des scènes effroyables se pas- 
sent : les femmes, les entants que la mort atteint d'abord 



Digiti 



zedby Google 



3i6 RtSTOtliB tk$S pQVS^IlATiQNS 

servent de p^t^re à l^urs compagnon^ 4'mfortune. Ainsi 
que nous Tavon^ dit, Us étaient partis au nombre de vingt- 
cinq mille ; au printemps suivant U n'en restait pas cinq 
cpnts! 

Pendant que tant de malheureux expiraient en maudis- 
sant le nopi du t^r, ce dernier qui, ainsi que nous l'avons 
vu, avait fl[}firché cq^itre Napojéon au nom de la liberté, 
s'efforçait d'éteindre le^ lumières qui commençaient à 
poindre dans son empire : le prince Galitzin, son ministre 
des cultes et 4p Tin^truction publique, lui parut trap li- 
bérî^l ; il le remplaça par l'amiral Chisfcoff qui s'était mon- 
tré jusque-là le plus ferme appyi du despotisme, 

« Les classes inférieures de la société n'ont pas besoin 
d'un enseignement étendu, osa dire ce ministre courtisan 
dans son disicours d'installation. Çe^ lumières si vantées, 
fournies par les sciences, sont plutôt fyneste^ qu'avanta- 
geuses aux hommes nés po^ir obéir. » 

Mais les despotes ^e sont ni invulnérables ni immortels, 
et 4éjà , pour i^l^xandre, l'expiation av?it commencé : 
heau, bien fait, d'un commerce très agréable dans l'inti- 
mité, il n'avait janiiais été ^imé de sa femme que, da son 
côté, il détestait cordialement. Deu:ifL fjlles qu*il en avait 
eues étaient mortes en bas-âge, et ses affections se con- 
centraient maintenant sur une (îUe naturelle qui menait 
d'atteindre sa dix-septième année : la mort aussi vint frap- 
per cette dernière ?^u miJieu des préparatifs de son mariage 
qui était arrêté et semblait devoir être prochain Cet évé- 
nement porta un coup terrible à la sarité d'Alexandre défi 
chancelante depuis longtemps ; il faut croire qu'alors ses 
fautes et ses crimes lui apparurent dans toute leur hideur, 
car on l'entendit s'écrier à plusieurs reprises ; « MonDieu! 
mon pieu ! La punition est terrible, mais elle juste. Que 
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votre volonté soit faite, et que votre colère s'apaise. » 
Dès ce moment, son esprit parut frappé d'une tristesse 
profonde ; la musique de sa garde reçut Tordre de ne jouer 
sous ses fenêtres que des airs funèbres. En même temps, 
il parut éprouver quelque sympathie pour les Grecs qui 
s'efforçaient alors de secouer le joug de la Turquie, sym- 
pathie stérile, il est vrai , mais qui peut être eût cessé de 
l'être, si la vie du tsar se fût prolongée. 

La santé d'Alexandre continuant à péricliter, ses méde- 
cins lui conseillèrent de faire un voyage dans les provinces 
méridionales de son empire. Il partit de Saint-Pétersbourg, 
vers le milieu du mois de septembre , 1 825 , arriva le 25 
du même mois à Tangorog, et parcourut ensuite plusieurs 
provinces. Mais, loin de diminuer, les symptômes du mal 
augmentèrent, et la faiblesse du tsar devint si grande que, 
de retour à Tangorog , il fut obligé d'y rester. Une fièvre 
ardente le saisit. Les médecins voulurent recourir à une 
médication énergique dont l'efficacité leur paraissait de- 
voir être infaillible, à raison de l'âge du malade. Mais déjà 
Alexandre avait le sentiment de sa tin prochaine , et il 
refusales remèdes. Quelques jours après, il permit que l'on 
eût recours à tous les moyens de salut que l'art pour- 
rait offrir; Il était trop tard. Les progrès de la maladie 
étaient effrayants; le 10 décembre, l'empereur était dans 
un état désespéré ; le 11 , sa faiblesse était extrême ; mais 
r intelligence était intacte. 

— Quel beau jour! dit-il d'une voix presque éteinte, 
vers neuf heures du matin ; pourquoi ne pas permettre à 
ce beau soleil d'étendre ses rayons jusqu'à moi? 

On leva les stores , et la chambre se trouva inondée de 
lumière. 

— Ah ! dit le tsar, en faisant précéder ces paroles d'un 

m. 40 
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autrement pour ce qu'on devrait édifier. L'une , celle du 
Nord, voulait la république, l'autre voulait une monarchie 
représentative, et cette dernière était appuyée par une au- 
tre société dite des Slaves réunis qui était considérable. 

Révolte à Saint-Pétenbourg [18S5). 

Cette fois on n'eut point recours à la dissolution ; 
chacun, de son côté, continua à grossir ses rangs, et il de- 
meura arrêté qu'on renverserait le gouvernement étabU en 
se prêtant, pour y parvenir, un mutuel appui, sauf à cher- 
cher ensuite les moyens de s'entendre. 

Ainsi que nous l'avons dit, les conjurés ne devaient agir 
ouvertement qu'au mois de mai 1826; la mort d'A- 
lexandre précipita l'explosion. Aussitôt cette mort con- 
nue , le grand duc Constantin fui proclamé empereur par 
tous les corps de l'état ; mais bientôt un paquet cacheté, 
trouvé dans les archives du ministère vint tout changer. 
Ce paquet contenait une déclaration de Constantin , da- 
tée de 1822, portant que lui , grand duc, héritier présom- 
tif du trône, ne se croyant ni l'esprit, ni la capacité, ni la 
force nécessaires pour gouverner, il priait le tsar, son frère, 
de permettre qu'il renonçât à tous les droits qu'il pourrait 
avoir à l'empire. A cette déclaration était jointe une lettre 
d'Alexandre, écrite en 1823 à Constantin, auquel il an- 
nonçait que prenant en considération l'intérêt de l'état, il 
acceptait sa renonciation volontaire et spontanée, et nom- 
mait tsarévitch son autre frère, le grand duc Nicolas. 

Mais on sut bientôt que cette renonciation n'avait été 
faite ni volontairement, ni spontanément; qu'elle avait été 
au contraire exigée par Alexandre. Constantin avait ré- 
sisté d -abord aux solhcitalions et même aux menaces de 
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l'empereur ; on lui avait fait comprendre alors tous les 
dangers qu'il y avait pour lui dans un désaccord de cette 
importance. On lui dit en outre qu'alors même qu'il échap- 
perait à ces dangers , il ne pourrait espérer d'arriver au 
trône, attendu qu'il avait épousé une polonaise, ce qui était 
un motif de d'exhérédation, encore bien qu'Alexandre eût 
consenti à ce mariage. Enfin soit qu'il eût reconnu le mé- 
rite de ces raisons, soit qu'il fît mentalement des réserves, 
Constantin signa cette renonciation. 

On a pensé qu'Alexandre, dans cette circonstance, avait 
agi d'après les nwtifs les plus louables ; que connaissant 
la violence de caractère de Constantin, il avait craint que 
ce prince, s'il arrivait au trône, ne renouvelât toutes les 
extravagances du règne de Paul V% ce qui eût infaillible- 
ment déterminé une explosion. Car Alexandre n'ignorait 
pas le changement qui s'était opéré dans Tesprit de son 
armée, depuis les deux campagnes de France. Mais on ne 
voit pas ce qu'il pouvait espérer en substituant Nicolas à 
Constantin. Nicolas n'est-il pas impitoyable comme l'était 
Paul ? On raconte de lui des bizarreries qui né le cèdent 
en rien à celles de son père. A-t-il fait faire un pas à la 
civilisation ? A-t-il fait succéder l'ordre et la justice au pil- 
lage, aux exactions de toute» sortes?..; Demandez à la Po- 
logne en deuil ce qu'il a fait de ses enfants ! Alexaridre 
était donc guidé par un motif autre que celui énoncé plus 
haut, et ce motif est demeuré inconnu. 

Le paquet trouvé dans les archives du ministère fut im- 
médiatement communiqué à Nicolas. Alors se joua une de 
ces comédies de palais' d'autant plus ridicules qu'elles ne 
trompent personne. Nicolas dit que les raisons qu'avait eues 
Constantin pour renoncer au trône pouvaient ne plus ex is- 
ter ; qu'en conséquence cet acte lui paraissait insuftîsan 
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et qu'il n'acceptait point la couronne. Pendant que Ni- 
colas montrait ces beaux sentiments^ Constantin recevait 
la visite de l'impératrice, sa mère, et des membres les plus 
influents du sénat, qui, tous ensemble, lui déclaraient 
qu'une révolution terrible était imminente, et qu'elle écla- 
terait infailliblement s'il ne renouvelait sa renonciation au 
trône. Comme cela ne paraissait pas le déterminera faire ce 
qu'on exigeait, les sénateurs lui firent entendre qu'en cas 
de conflit, le sénat tout entier reconnaîtrait les droits de 
Nicolas. Force étant donc au prince de faire bonne mine à 
mauvais jeu, il renouvela son acte de renonciation, et Ni- 
colas déclara que, par amour pour la patrie et pourlc bon- 
heur des Russes, il consentait à monter sur le trône. 

Cela produisit une grande sensation dans le pays, dansl'ar- 
mée surtout, dont plusieurs régiments étaient sincèrement 
attachés à Constantin. Les sociétés s'agitèrent, mais partiel- 
lement ; car elles étaient maintenant si nombreuses que 
l'ensemble devenait presque impossible. Et puis ce parti 
avait, comme tous les partis, ses enfants perdus, gens trop 
ardents, impatients d'agir, et faisant feu avant l'ordre, au 
risque de compromettre le succès. Déjà cette fraction mal 
disciphnée avait tenté d'assassiner Alexandre à Bobrouisk; 
un peu plus tard elle voulut le frapper à Tangarog, où il 
devait mourir bientôt sans le secours du poignard. Enfin 
ces impatients avaient agi avec si peu de circonspection que 
trois mois avant la mort de l'empereur, le général Diébitsch 
avait pu saisir plusieurs fils du complot. Mais la santé 
d'Alexandre était alors dans un si déplorable état que le 
général avait jugé convenable de ne rien dire de sa dé- 
couverte , tout en se réservant pourtant de travailler à la 
rendre plus complète. 

Telle était la situation des choses, lorsque Nicolas con- 
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smtitk monter sur le trône. Aussitôt la conjuration éclate: 
le régiment de Moscou , faisant partie de la jeune garde, 
refuse de prêter serment au nouveau tsar; cet exemple est 
suivi par plusieui*s compagnies des|marins de la garde qui, 
comme ce régiment se trouvaient alors à Saint-Pétersbourg. 
Tous prennent les armes et marchent contre le palais où 
se trouve Nicolas, aux cris de liberté! vive Constantin! Le 
peuple s'émeut , des groupes se forment , une foule im- 
mense se joint aux soldats. 

Chose étrange ! c'était au nom de Constantin que se fai- 
sait ce mouvement, et il est pourtant certain que le dessein 
des conjurés était de mettre à mort toute la famille impé- 
riale, et de proclamer la république. Les partis ont aussi 
leur hypocrisie, et nos comédiens de quinze ans en France, 
nous ont suffisamment édifiés sur ce point. 

Cependant Nicolas, informé du danger qui le menaçait, 
s'était empressé de faire doubler les postes, et il avait réuni 
autour de lui toute la partie de la garnison sur laquelle il 
croyait pouvoir compter . Les révoltés , repoussés d'abord , 
reviennent trois fois à la charge sans plus de succès. Sommés 
de se rendre, ils refusent, et vont se former en carré sur la 
place. Là se montra tout entier fe caractère russe : ces 
hommes ont échoué, donc ils doivent mourir ; ils ne com- 
prennent point qu'il puisse y avoir pour eux d'autre alter* 
ns^tive. Mais, comme ils redoutent le knout, les cachots, la 
Sibérie, ils attendront, Tarme au bras , que la mitraille les 
broie. Ils attendirent peu : plusieurs canons amenés en 
touttî hâte tonnèrent bientôt ; le régiment de Moscou fut 
presque entièrement anéanti ; les trois quarts des marins 
de la garde eurent le même sort ; le reste se sauva comme 
il put au milieu de la confusion. Quant au peuple, il n'avait 
pas attendu que Vultima ratio regum se fît entendre} une 
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première tentative malheureuse avait suffi pour le décou- 
rager^ et il était disparu comme par enchantement. 

Tout n'était pas fini ; mais il ne pouvait désormais se 
produire que des tentatives partielles. Pourtant le déses- 
poir des principaux conjurés eût pu être redoutable ; il ne 
leur fallait qu'un peu d'ensemble , certaines mesures pour 
arriver à un haut degré de puissance dans un pays où un 
Pugatschefi* avait pu résister pendant plusieurs années à 
toutes les forces de l'empire. 

Le Ueutenant colonel du régiment deTchernigow, alors 
en garnison à Wasilkow apprend que son nom a été 
prononcé dans l'échauffourée de Saint-Pétersbourg. Son 
parti est pris sur le champ ; il réunit les compagnies sur 
lesquelles il croit pouvoir compter, et il appelle aux armes 
les populations et les forces militaires des environs. Les 
princes Odoierskoï, Obolinskoï se joignent à lui Troubetz- 
koï, ainsi que quatre frères de la famille desBétuschefT; 
mais, on se compte, et le découragement se fait vite sentir ; 
les troupes se débandent, et plus de quinze cents des con- 
spirateurs sont arrêtés en très peu de temps. 

Mais, comment comprendre dans une même procédure 
et juger en même temps plus de quinze cents accusés? 

Cela eût paru fort difficile à Paris, même en transportant 
le heu des séances dans les déserts de TOdéon, ainsi qu'il 
était question de le faire lors du procès des derniers ministres 
de Charles X. En Russie , les difficultés de cette nature se 
lèvent beaucoup plus aisément : on tient les coupables ; 
parmi les malheureux réputés tels, il est probablement 
beaucoup d'innocents ; qu'importe? 

A tort et à travers 
Punissons les pervers ? 
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La maxime est horrible, mais elle est d'une apfrfieation 
facile. Ainsi point de jugement. On fait grâce à un certain 
nombre des prisonniers les plus compromis , parce qu'un 
acte de ce genre produit toujours un assez bon effet au 
commencement d'un règne. Mais en même temps , plu- 
sieurs centaines de ces malheureux sont étranglés dans les 
cachots, sans forme de procès , et par l'ordre de Nicolas, 
ce souverain qui n'acceptait la couronne que par patrio- 
tisme et pour le bonheur des Russes! Quant aux autres, on 
les envoie en Sibérie où l'on vient de découvrir de nouvelles 
mines qu'ils exploiteront sans qu'il en coûte autre chose 
que la nourriture nécessaire pour les empêcher de mourir 
de faim... N'est-ce pas là un acte de sage administra- 
tion? 

La Bassie sous Nifokn (ISiS;. 

Tout est fini ; les conjurés sont morts ou dispersés, la 
terreur règne dans Tarmée, et Nicolas est sur le trône. 
Sans doute le nouveau tsar, qui semble si désireux de 
faire le bonheur du peuple russe, va tenter d'adoucir les 
mœurs de ce peuple encore à demi sauvage : le bruit des 
armes a trop longtemps retenti ; c'est par la paix sans doute 

qu'il va travailler au grand œuvre de la civilisation 

Erreur! C'est la paix, selon lui, qui a enfanté les conspi*- 
rations : il faut de l'aliment à l'esprit militaire, en d'autres 
termes, il faut que les soldats tuent pour être satisfaits. Eh 
bien! il fera la guerre, et ses soldats tueront! Mais alors 
que devient ce fameux acte de la Sainte-Alliance, dans le- 
quel on proclame, au nom de la très sainte et indivisible 
Trinité^ « la résolution des princes contractants de p^'ea^ 
dre pour seuls guides, tant dans Tadministration de kurs 
m. il 
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Étals respectifs, que dans leurs rapports politiques avec 
tout autre gouvernement, les principes de justice, de cha- 
rité chrétienne et de paix, qui, loin de n'être appIicaWes 
qu'à des intérêts privés, doivent avoir une influence immé- 
diate sur les conseils des princes? » 

La déclaration deviendra ce qu'elle pourra ; en atten- 
dant Nicolas va faire la guerre aux Turcs. 

Mais d'autres événements qui se préparaient depuis 
longtemps ne devaient pas tarder à appeler l'attention du 
tsar sur un autre point. On sait qu'aux termes des traités 
devienne, en 1815, Alexandre avait pris le titre de roi 
de Pologne; la constitution qu'il donna à ce royaume était 
ainsi conçue : 

« Le gouvernement se compose de trois pouvoirs : le 
roi, une chambre haute et une chambre basse. Le pou- 
voir exécutif réside dans la personne du roi et dans celle 
de ses officiers. La couronne doit être héréditaire. Le roi 
déclare la guerre, nomme les ministres, les sénateurs, les 
conseillers d'état, les membres de l'ordre judiciaire , les 
évêques, etc. ; il convoque, proroge ou dissout les cham- 
bres. Le roi peut nommer un lieutenant du royaume qui 
doit être membre de la famille royale ou Polonais. Le roi, 
ou son lieutenant, est assisté d'un conseil d'état. L'admi- 
nistration ministérielle est divisée en cinq départements : 
r le département de l'éducation publique; 2* le départe- 
ment de la justice ; 3"" le département de la police ou de 
l'intérieur ; 4** le département de la guerre ; 5** le départe- 
ment des finances. 

« Tous ces départements sont sous la surveillance d'un 
ministre. 

« Les ministres sont responsables de tout acte ou de 
tout décret contraire à la constitution. 
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« Le roi et les deux chambres forment l'autorité législa- 
tive. Le sénat ou la chambre haute, se compose des princes 
du sang royal, d'évêques, de palatins et de castellans. 
Leurs fonctions sont à vie, et ils sont nommés par le roi. 
Cependant le sénat présente deux candidats quand une 
place vient à vaquer dans ce corps, et le roi choisit. Un sé- 
nateur doit payer au moins douze cents florins polonais 
d'impositions. Le nombre des sénateurs ne doit jamais ex- 
céder la moitié de celui des membres de la chambre basse. 

« Cette dernière chambre se compose de soixante dix- 
sept membres qui doivent être élus par les nobles dans les 
districts, un par chaque district; et cinquante-un membres 
sont élus par les communes. 11 faut, pour être nonce ou 
député, être âgé de trente ans et payer cent florins polo- 
nais d'impôts. Tout membre cesse d'être député dès qu'il 
accepte un emploi civil ou militaire. Les électeurs Â^s 
communes sont les propriétaires , les manufacturiers, et 
ceux qui ont un fonds de commerce ou un capital s'élevant 
au moins à la somme de dix mille florins, tous les curés et 
vicaires, les professeurs, et en général tous ceux qui ont 
acquis de la réputation dans l'exercice d'une profession li- 
bérale. 

« La diète doit se réunir tous les deux ans, à Varsovie, 
et siéger pendant trente jours. Toutes les motions sont dé- 
cidées par la majorité des votes, et un projet de loi adopté 
par une chambre doit être aussitôt porté à l'autre. Tous 
les projets de loi relatifs aux finances doivent être portés 
d'abord à la chambre basse. Chaque projet de loi n'est 
considéré comme définitivement adopté qu'après le con- 
sentement du roi. 

« La couronne du royaume de Pologne est héréditaire 
dans notre personne et dans celle de nos descendants, hé- 
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ritiers et successeurs, suivant Tordre établi pour le trône 
impérial de Russie. 

« Les relations politiques extérieures de notre empire 
seront communes au royaume de Pologne. 

« La religion catholique romaine, professée par la plus 
grande partie des habitants de la Pologne, sera l'objet des 
soins particuliers du gouvernement ; mais sans déroger en 
aucune manière à la liberté des autres cultes qui peuvent 
être professés, et qui sont également placés sous la protec- 
tion du gouvernement. 

« La liberté de la presse est garantie. La loi réglera les 
moyens d'en réprimer les abus. 

« La loi protège également tous les citoyens , sans dis- 
tinction de classe ou de condition. 

« Chaque individu arrêté sera traduit, dans le délai de 
trois jours au plus, devant un tribunal compétent, pour être 
interrogé ou jugé d'après les formes prescrites. S'il est ac- 
quitté à son interrogatoire, il sera mis en liberté. 

« Les emplois publics , civils ou militaires ne peuvent 
être exercés que par des Polonais. 

« L^ nation aura pour toujours une représentation na- 
tionale qui se composera du roi et des deux chambres. Le 
sénat formera la première de ces chambres ; les nonces et 
les députés des communes formeront la seconde. 

« Tous nos successeurs au trône de Pok^ne sont enga«- 
gés à se faire couronner rois de Pologne dans la capitale, 
suivant ia forme que nous déterminerons, et ils prêteront 
le serment ci-dessous : 

« Je jure et promets , devant Dieu et son Évangile, dé 
maintetiir et de soutenir la charte constitutionnelle de tout 
fnonpotwoir. 
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« La chambre est présidée par un maréchal choisi 
parmi les membres et nommé par le roi. 

« Les membres de la chambre des députés exercent leurs 
fonctions pendant six ans. Tous les deux ans le tiers de ces 
membres est renouvelé. Ainsi, et pour la première fois, 
un tiers seulement des membres de la chambre des dépu- 
tés demeure en fonctions pendant deux ans, et un autre 
tiers pendant quatre ans. La liste des membres sortants à 
cette époque est tirée au sort. 

« Le roi a le droit de dissoudre la chambre des repré- 
sentants. S'il use de son droit, la chambre se sépare, et le 
roi ordonne , dans le cours de deux mois, de nouvelles 
élections. 

<i L'ordre judiciaire est constitutionnellement indépen- 
dant. 11 y aura des justices de paix pour toutes les classes 
des habitants. >» 

On est d'abord, et à juste titre, frappé d'élonnement en 
voyant un empereur de Russie octroyer aux Polonais une 
charte conçue dans un esprit aussi libéral ; mais Tétonne- 
ment cesse quand on se rappelle le casque d'ordinaire les 
despotes font de leurs promesses et de leurs serments : la 
charte polonaise ne devait être qu'un mensonge , et nous 
n'avons rapporté les principales dispositions de ce docu- 
ment que pour montrer comment se jouent des choses les 
plus saintes ces tartufes couronnés qui invoquent à tout 
propos Dieu et son Évangile. 

Constantin, auquel Alexandre avait confié le gouverne- 
ment du royaume, ne tarda pas à montrer toute la haine 
qu'il portait à la constitution : il en torturait l'esprit et la 
lettre sans s'inquiéter de ce qui en résulterait ; bientôt il 
en vînt à déclarer que le gouvernement de la Pologne était 
impossible avec la liberté de la presse, et l'autocrate, en 
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bon frère, supprima cette liberté. La chambre basse s'émut 
vivement de cette violation qui ne pouvait manquer d'être 
suivie de choses plus odieuses encore, et pour témoigner leur 
mécontentement les députés rejetèrent plusieurs projets 
de loi. Alexandre chargea Constantin de faire savoir aux 
membres de la chambre élective que s'ils persistaient dans 
cette voie, il saurait les faire rentrer dans le devoir. Puis 
il écrivit aux chambres une déclaration dans laquelle il di- 
sait qu'il avait été trop généreux envers la Pologne ; qu'il 
avait maintenant résolu de soumettre les esprits indociles, 
et qu'il était fort disposé à retirer aux Polonais toutes les 
grâces qu'il leur avait faites. 

Ce langage indigna les patriotes, et une conspiration se 
forma, ayant pour but de rendre à la Pologne l'indépen- 
dance nationale et la liberté. Mais, dans cette circonstance, 
les Polonais auxquels on a si justement donné le nom de 
Français du Nord, n'eurent pas toute la circonspection né- 
cessaire au succès ; ils voulaient arriver trop vite, et la fa- 
cilité avec laquelle les conjurés admirent dans leurs rangs 
tous les personnages qui se présentèrent leur devint fatale : 
la police ne tarda pas à tenir les fils du complot. Constantin 
ordonna l'arrestation d'un grand nombre de personnes; on 
entassa les suspects par milliers dans les prisons; mais on 
ne put saisir aucune pièce à conviction : rien n'avait été 
écrit; il n'y avait eu aucun commencement d'exécution, et 
le plan de la conjuration n'était connu que des chefs, des- 
quels il fut impossible d'obtenir le moindre aveu. On ne 
pouvait donc mettre les prisonniers en jugement ; les preu- 
ves manquant absolument. D'ailleurs , comme d'après la 
constitution dont cet article n'avait pas encore été violé, 
les membres de l'ordre judiciaire étaient tous Polonais , 
un acquittement eût été à peu près certain en tout état 



\ Digiti 



zedby Google 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 331 

de cause. Un gouvernement loyal eût été fort embarrassé; 
Constantin, digne fils de Paul I*', ne le fut pas le moins 
du monde : on ne peut pas faire exécuter ces prisonniers 
légalement? Eh bien ! on les tuera à huis clos dans leurs 
cachots. 

Bientôt, en effet, le bruit se répandit que de nombreux 
cadavres, extraits de diverses prisons, étaient chaque nuit 
enterrés clandestinement. La terreur se répandit dans la 
capitale; mais les hommes énergiques, etils sont nombreux 
dans ce pays, n'en sentirent que plus vivement la néces- 
sité d'écraser le tyran. De nouvelles sociétés patriotiques se 
formèrent ; et en même temps , comme pour stimuler 
l'amour de la liberté que nourrissaient tant de cœurs gé- 
néreux, le tsar enlevait à la Pologne les derniers semblants 
de liberté qu'elle eût conservés. 

Nieelas et la Pologne (1835 i 1832). 

Telle était la situation de la Pologne, lorsque Nicolas 
succéda à Alexandre. Dès lors le despotisme de Constantin 
eut les coudées franches, car Nicolas nourrissait une sorte 
de haine instinctive contre les Polonais, et il n'avait pas hé- 
sité, en plusieurs circonstances, à désapprouver hautement 
l'usage qu'avait fait Alexandre de son autorité pour don- 
ner à ces brouillons (les Polonais) des armes contre leur 
maître. 

Cinq années s'écoulèrent sans que les chambres fussent 
convoquées, et sans que le gouvernement prît seulement 
la peine de faire connaître les raisons qui le déterminaient 
à en agir ainsi. Mais ces cinq années de souffrances n'a- 
vaient pas été entièrement perdues pour la liberté : des 
conspirations formidables s'étaient organisées, et lorsque 
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la nouvelle de la révolution française de 1830 arriva à 
Varsovie, tout était préparé dans cette capitale pour un 
mouvement national. Qu'on juge de la joie que la victoire 
des Parisiens causa aux Polonais ! Les plus tièdes se sen- 
tirent transportés d'enthousiasme : l'heure de la délivrance 
allait donc sonner ! Un des chefs du vaste complot dont le 
secretj depuis cinq ans , avait été si bien gardé, était le 
capitaine Wysoçki ; ce fut lui que Ton chargea de porter 
le premier coup. 

Le 28 novembre 1830, tous les conjurés reçoivent Tor- 
dre de se tenir en armes et prêts à agir pour le lendemain 
vers la fin du jour. Le 29, à l'heure fixée, Wysoçki; à la 
tête de cent soixante hommes seulement, sortis de la ca- 
serne des porte-enseignes, charge, à Lazienski, la cavale- 
rie russe. Attaqués ainsi à Fimproviste, les Russes reculent 
en désordre ; mais s'aperce vaut bientôt de la faiblesse nu- 
mérique de leurs adversaires, ils se rallient, font face^ et un 
combat terrible s'engage. Wysoçki et les cent soixante 
jeunes gens qu'il commande ont résolu de se faire tuer 
plutôt que de reculer ou de se laisser prendre , et tel eût 
été leur destin à tous si un détachement de troupes polo- 
naises n'était accouru à leur secours. Le combat se réta- 
blit ; la cavalerie russe est écrasée et ses débris s'enfuient 
en désordre. 

Pendant que cela se passait, un autre parti des conjuré» 
envahissait l'hôtel de Constantin ; mais aux premiers coups 
de feu qui s'étaient fait entendre, le grand duc avait pris 
la fuite. C'était un otage précieux qui échappait aux pa- 
triotes ; le sort de la Pologne dépendait peut-être de cette 
capture. Vers dix heures du soir on se battait dans toutes 
les rues, sur toutes les places. La garnison russe était nom- 
breuse, bien armée, tandis que la masse du peuple qui 
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s'était jointe aux conjurés manquait d'armes et surtout de 
. munitions. Qu'importe ! le courage suppléera à tout ; ce 
sont des hommes libres qui entreprennent de chasser des 
esclaves, le succès ne doit pas être douteux. Un gros d'in- 
, surgés des moins mal armés attaque l'arsenal ; la mitraille 
russe balaie les premiers rangs, mais ils se reforment rapi- 
dement ; les attaques se succèdent sans interruption et les 
Russes commencent à fléchir. Un dernier effort achève de 
les mettre en fuite : Tarsenal est pris ; trente mille citoyens 
sont aussitôt armés de fusils; des munitions abondantes 
sont distribuées sur tous les points. Le 30 , la révolution 
est accomplie : les Russes ont abandonné la ville , et ils 
opèrent leur retraite en toute hâte. Un conseil de gouver- 
nement est nommé ; l'indépendance de la Pologne est pro- 
clamée ! 

Par malheur, il y avait là comme ailleurs les hommes 
. du jour et ceux du lendemain ; les premiers, qui avaient 
vaincu, et les derniers qui se proposaient de profiter, pour 
arriver au pouvoir, des résultats de la lutte terrible pen- 
dant laquelle ils s'étaient tenus cachés. Des dissensions 
éclatèrent; au conseil de gouvernement nommé d'abord 
succéda un gouvernement provisoire ; puis le général Chlô- 
picki fut proclamé dictateur. 

Le plan de conduite que se proposait de suivre ce géné- 
ral semblait assez bien conçu : sentant l'impossibilité de 
lutter contre la Russie, à moins d'être secouru par quel- 
que puissance, il voulait laisser toutes choses en place afin de 
calmer quelque peu la colère de Nicolasel de lui faire conce- 
voir l'espérance d'une prochainesouraissionmoyennant cer- 
tainesgaranties. Il pensaitque pendant que l'on négocierait 
avec le tsar, la France, sur laquelle on comptait, prendrait 
un parti. Si on en obtenait des secours, on rompait avec 
nu 42 
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Nicolas ; si cet appui manquait, on continuait à négocier 
afin d'obtenir les meilleures conditions possibles. 

Mais le tsar ne Toulut rien entendre, et il répondit aux 
premières ouvertures par un message dans lequel il prodi- 
guait aux Polonais l'insulte et le mépris. « Commencez 
par arrêter et punir les traîtres, écrivait-il; que justice soit 
faite des infâmes auteurs du complot qui a eu un si dé- 
plorable résultat , et lorsque vous aurez ainsi témoigné 
votre repentir, notre pardon pourra vous atteindre. » 

La diète laissa éclater toute son indignation lorsqu'elle 
reçut communication de ce message, et elle s'empressa de 
publier cette déclaration : 

« Les traités, même les plus solennels, ne sont obliga- 
toires qu'autant qu'ils sont fidèlement observés par les par- 
ties contractantes. La longanimité avec laquelle nousavons 
supporté nos longues souffrances est connue du monde en- 
tier. La violation, si souvent répétée, des libertés qui nous 
étaient garanties par le serment de deux monarques, dé- 
lie aujourd'hui la nation polonaise du serment qu'elle avait 
prêté à son souverain. L'empereur Nicolas ayant reconnu 
que le premier coup de canon tiré de notre côté serait le 
signal de la ruine de la Pologne, toute espérance d'ob- 
tenir la réparation de tant d'injures nous est enlevée, 
et nous n'avons plus à écouter que les conseils d'un noble 
désespoir. En conséquence, la nation polonaise, repré- 
sentée par ses deux chambres, se déclare peuple indépen- 
dant et investi du droit de donner la couronne à celui 
qu'elle en jugera le plus digne. » 

Cette énergique déclaration fut accueillie à Varsovie avec 
le plus vif enthousiasme ; chaque habitant de cette capitale 
était devenu soldat, et tous étaient prêts à verser pour la 
patrie jusqu'à la dernière goutte de leursang. Cet enthou- 
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siasme fut partagé par la nation tout entière. Cependant, 
il faut bien le dire, on discutait trop à Varsovie , et l'on 
n'agissait pas assez. Partout, dans des circonstances sem- 
blables, ce sont les grands parleurs qui ont tout compro- 
mis, tout gâté, et c'est à juste titre que Ton a dit que les 
orateurs et les avocats sont le fléau de notre époque. Les 
Russes, beaucoup moins diserts, se disposaient activement 
à écraser les insur$;és : une armée de près de cent vingt 
mille hommes s'organisait ; quatre cents pièces de canon 
étaient prêtes à vomir la mitraille. « Mon armée, avait dit 
Nicolas, ne fera en quelque sorte qu'une étape des fron- 
tières à Varsovie ; nous châtierons les mutins^ les traîtres, 
de manière à leur ôter l'envie de recommencer. Ils veu- 
lent des garanties, on leur donnera le knout, et désor- 
mais, pour eux, ma main sera celle du maître justement 
irrité. » 

Cette prédiction ne devait pas s'accomplir tout entière, 
malgré la faiblesse numérique des Polonais qui, à ces nom- 
breux bataillons, n'avaient à opposer qu'environ quarante 
cinq mille hommes assez mal équipés et dont une partie 
n'étaient armés que de faux. Le plan de campagne fut discuté 
en conseil : plusieurs généraux voulaient qu'on n'attendit 
pas les Russes : 

— Il faut frapper le premier coup, disait le général Clo- 
picki, attaquer l'ennemi de front, afin de Tétonner, de 
lui faire croire à des forces doubles de celles dont nous 
pouvons disposer. Nous pouvons ainsi parvenir à isoler les 
ailes du centre, elles battre ensuite séparément. 

Ce plan ne fut pas adopté ; les insurgés concentrèrent 
leurs forces près de Varsovie, où elles attendirent avec im- 
patience l'ennemi. 

Il n'entre pas dans notre plan de faire l'hislorique des 
opérations militaires qui suivirent et pendant lesquelles les 



Digiti 



zedby Google 



336 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

Polonais se couvrirent de gloire. Nous dirons seulement 
que cette terrible armée du tsar qui ne devait faire qu'une 
étape jusqu'à Varsovie, fut battue dans la première affaire 
par trente mille Polonais, et qu'après quatre combats suc- 
cessifs, Diébitch, qui commandait cette armée, fut obligé 
de battre en retraite après avoir perdu plus de dix mille 
hommes. Plusieurs victoires plus importantes furent en- 
suite remportées par les Polonais, et dans une seule affaire 
le général Lubienski fit aux Russes douze mille prisonniers. 
Il y avait loin de ce résultat à la jactance de Nicolas ! 

Malheureusement, ces succès ne devaient pas sauver la 
Pologne dont les braves enfants tendaient vers la France 
des mains suppliantes. Les insurgés avaient contre eux 
quelque chose de plus redoutable que les soldats du tsar : 
ils avaient la diplomatie européenne ; ils avaient tous ces 
fauteurs de mensonge, d'espionnage et de trahisons; tous 
ces faiseurs de protocoles, ces grands paperassiers dont le 
dernier mot est toujours : il faut accepter les événements 
accomplis. Hélas ! c'était alors en France que ces hommes 
intriguaient avec le plus d'activité ; ils y étaient devenus 
les maîtres et ils avaient décidé que la Pologne serait ef- 
facée du nombre des nations. 

L'incertitude où étaient les insurgés sur les dispositions 
du gouvernement français devait leur être plus funeste que 
l'assurance de n'être pas secourus ; il en résultait dans 
leurs opérations des tâtonnements, des lenteurs qui dimi- 
nuaient les ressources tout en laissant à l'ennemi le temps 
de faire ses dispositions. Le peuple se crut trahi par ceux 
qu'il avait choisis pour le défendre ; l'émeute gronda bien- 
tôt dans les rues de Varsovie ; la population de cette ca- 
pitale se souleva. Au lieu de chercher à rétablir l'ordre, 
les membres du gouvernement prirent la fuite. Alors la 
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fureur du peuple fut à son comble. Un certain nombre de 
personnages avaient été arrêtés comme accusés de haute 
trahison ; une foule immense assaiUit le château royal où ils 
étaient détenus, et tous furent impitoyablement massacrés. 

Â Dieu ne plaise que nous songions à excuser des actes 
aussi horribles ; mais les plus coupables n'étaient-ils pas 
ces hommes qui, après avoir ambitionné le pouvoir, après 
avoir lâchement flatté le peuple et lui avoir promis des 
merveilles, l'abandonnaient, ne songeant qu'à tirer parti de 
leur position dans leur intérêt particulier, et péroraient 
quand il était si important d'agir? Us étaient parvenus à 
jeter le désespoir dans tous les cœurs, et c'est à eux surtout 
qu'il faut demander compte des actes de cette folie furieuse 
qu'ils avaient fait naître. 

Les Russes cependant se disposaient à attaquer Varsovie 
défendue seulement par vingt mille hommes. Le 6 sep«* 
tembre l'attaque commence ; la défense est telle qu'on doit 
l'attendre d'un peuple énergique dont la bravoure est 
connue du monde entier ; mais après dix heures de com- 
bat il fut aisé de prévoir le résultat de la lutte. Le lende- 
main, après une trêve de trois heures qui n'a rien produit, 
le feu recommence avec plus de fureur : les ouvrages avan- 
cés sont emportés par l'ennemi, le bombardement com- 
mence. A neuf heures du soir on ne combattait plus qu'à 
la lueur de l'incendie. Les Polonais, dans ces deux jour- 
nées, avaient perdu cinq mille hommes. 

« Le 8, dit M. Hauréau dans l'ouvrage duquel nous 
avons puisé quelques-uns de ces détails, les Russes en- 
trèrent à Varsovie. Us n'y rencontrèrent que dès femmes 
éplorées, que des vieillards accablés par le regret d'avoir 
trop vécu: toute la populationviriles'étaitéloignéepourne 
pas assister à ce spectacle de honte. Un seul homme osa 
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publiquement manifester de la joie; mais c'était un 
étranger. Disons le nom de cet homme, et qu'on ne l'ou- 
blie pas ; c'était M. Durand, consul-général de la France 
à Varsovie, le principal agent de M. le maréchal Sébas- 
tiani. «> 

Le 5 octobre, vingt mille Polonais passaient la frontière 
prussienne sous la conduite du général Rybinski qui, pour 
adieux à sa patrie, publia celte déclaration qui restera 
comme monument du plus pur patriotisme. 

« Le monde connaît déjà les motifs qui ont porté la na* 
tion polonaise à se soulever et à revendiquer, les armes à 
la main , les droits imprescriptibles que le temps ni la 
force n'ont pu lui ravir. Le manifeste publié par les cham- 
bres réunies de Pologne a fait connaître à l'Europe civi- 
lisée les abus dont les Polonais avaient été victimes, les 
griefs dont ils avaient demandé le redressement et l'accueil 
que leurs justes représentations avaient reçu de l'empereur 
de Russie Sourd à la voix du peuple polonais, c'est par 
la guerre qu'il répondit à nos réclamations, et des com- 
bats meurtriers s'engagèrent aussitôt entre le puissant em- 
pire du Nord et une poignée de braves, armés pour défen- 
dre la plus noble des causes. Souvent conduits à la vic- 
toire, les Polonais prouvèrent sur les champs de bataille 
qu'ils savaient soutenir leurs droits ; et tous les citoyens 
témoignèrent assez par leur conduite publique et privée 
qu'il n'était pas de sacrifice qu'ils ne fussent prêts à faire 
avec joie sur l'autel de la patrie. I^ justice de rhistoire, 
celle des souverains et des peuples, à laquelle les Polonais, 
victimes d'une cruelle destinée , ne cessent d'en appeler, 
saura apprécier la noblesse de leur entreprise , la gran- 
deur de leurs efforts, leur persévérance dans le malheur, 
et la difficulté, l'impossibilité de reconquérir leur indé- 
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pendance et l'intégrité de leurs frontières, sans une assis- 
tance étrangère à laquelle ils croyaient avoir quelques 
droits. 

« La lutte dura pendant près d'un an, atec des chances 
égales la plupart du temps. Mais la supériorité matérielle 
de Tennemi, Tépuisenient du trésor public, des munitions 
de guerre et des autres ressources du pays, la perle de tout 
espoir d'une intervention étrangère quelconque, le man- 
que d'éléments indispensables pour soutenir d'aussi grands 
efforts, amenèrent des résultats qui rendirent plus diffi- 
cile que jamais la continuation de la lutte. Elle devint im- 
possible après l'évacuation de Varsovie, ce foyer de patrio- 
tisme contre lequel l'ennemi avait employé l'élite de son 
armée et réuni la presque totalité de ses forces. Après la 
perte d'un point militaire aussi important, et pour empê- 
cher qu'une seule goutte du sang des braves fût versée 
sans utilité pour la cause, le commandant en chef de Taf- 
mée polonaise , sans préjuger en rien les décisions de la 
représentation nationale et n'agissant qu'au nom de l'ar- 
mée, entra avec le maréchal Paszkiéwitch en pourparler : 
son but était de conclure une armistice pour arrêter l'effu- 
sion du sang et fixerles bases d'une pacification prochaine. 
L'armée déclarait même qu'elle était prête à se soumettre 
à son ancien souverain, pourvu que l'empereur de toutes 
les Russies, comme roi constitutionnel de Pologne , basât 
son règne sur des institutions nationales, qu'il garantît 
l'oubli du passé à tous les habitants qui avaient pris une 
part quelconque à la révolution, et qu'il ne fût rien pro- 
posé à l'armée polonaise d'incompatible avec son honneur 
et sa dignité. Cette négociation , qui dura plus de vingt 
jours, fut d'abord conduite avec des apparences de modé- 
ration qui semblaient promettre le succès ; mais bientôt 
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elle prit un caractère d'exigence qui se changea à la fin 
en un ordre positif de la part du maréchal Paszkiéwitch de 
se soumettre sans condition et d'attendre la clémence de 
l'empereur. Pendant ce temps , les armées russes avaient 
pris, contrairement à la bonne foi, des positions militaires 
qui menaçaient la nôtre d'une destruction complète. C'est 
dans cet état de choses que le commandant de l'armée po- 
lonaise crut devoir se rapprocher des frontières de la 
Prusse et y chercher pour son armée un asile que le noble 
caractère du souverain lui garantissait. 

a Avant de quitter, cependant, cette terre natale, cette 
terre arrosée du sang et des larmes des Polonais, combat- 
tant pour leur patrie, le général en chef proteste devant 
Dieu et devant le monde que tout Polonais est aussi inti- 
mement persuadé de la justice et de la sainteté de sa cause, 
qu'il l'a toujours été et le sera toujours ; en outre, il croit 
être de son devoir le plus sacré de réclamer, par cet acte 
public, l'intervention de toutes les nations civilisées, et no- 
tamment de celles qui, au congrès de Vienne, se sont inté- 
ressées à la cause polonaise. C'est à elles que la malheu- 
reuse nation polonaise confie son sort et son existence po- 
litique, d'une si grande influence sur la civilisation et le 
maintien de l'équilibre en Europe. 

« Les Grecs, les Belges et tant d'autres peuples ont tou- 
jours été et ne peuvent cesser d'être l'objet d'un intérêt 
commun delà part des souverains; les Polonais seraient- 
ils les seuls auxquels leur protection devrait être refusée? 
Non, l'intérêt des nations, la conscience et la dignité des 
souverains ne permettent pas d'admettre cette idée. C'est 
donc à vous , c'est aux vœux de vos peuples que s'adresse 
avec confiance la noble et infortunée nation polonaise; elle 
vous conjure, au nom de Dieu, des droits des nations, au 
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nom de Thumanité, de lui accorder votre appui pour la 
conservation de ses privilèges nationaux, et pour des ar- 
rangements conformes au bien-être général et à celui de 
la Pologne. » 

L'ordre règne à Varsovie, disait, en France, à la tri- 
bune de la chambre des députés, le ministre des affaires 
étrangères, après l'entrée des Russes dans la capitale de la 
Pologne. — Oui, lui fut-il répondu des bancs de l'oppo- 
sition ; mais c'est l'ordre des tombeaux ! 

Hélas ! c'était pis que cela : c'était l'ordre dans le vol, 
les spoliations, les tortures, les supplices de tout genre. 
Aussitôt que la révolution fut vaincue , le tsar donna un 
libre cours à sa fureur ; il semblait infatigable quand il 
s'agissait de tuer, de torturer. 11 passait une partie des nuils 
à adresser et signer des listes de proscription, des ordres 
d'assassinat, et à récapituler le montant des confiscations 
opérées ou projetées. Quant à l'intervention de la justice on 
ne devait y avoir recours que pour la forme, alors que 
toutes les vengeances seraient satisfaites , que la Pologne 
serait à peu près déserte et qu'on n'y trouverait plus rien à 
prendre. 

Après la capitulation de Varsovie, plus de cent mille Po- 
lonais s'étaient volontairement expatriés ; plus de quarante 
mille, pendant les dix mois qu'avait duré Tinsurrection, 
étaient tombés sur les champs de bataille ; la misère, les 
privations, le désespoir en avaient tué plus de trente mille. 
Nicolas, à peine maître de Varsovie, songe à compléter 
l'œuvre de la destruction. Pas n'est besoin de jugement; 
tous les Polonais sont également coupables à ses yeux, et 
c'est par masses et sans examen préalable qu'il les fait 
transplanter. Nous soulignons ce mot qui est de lui. Dès 
les premiers mois de l'année 1832, dit un honorable pu- 
m, 43 
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bliciste anglais, on rencontrait sur (es routes de la Russie 
de longues colonnes de Polonais de toute condition, qui, 
enchaînés dix par dix, étaient conduits à pied en Sibérie. 
On calculait déjà à cette époque que plus de soixante 
mille Polonais avaient été ainsi envoyés dans les déserts 
glacés de la Russie asiatique. ^ 

Nous venons de dire que cela s'exécutait sans examen ; 
il n'en était pourtant pas toujours ainsi : certains fonction- 
naires avaient pris la peine de créer des catégories 
de coupables ; et Nicolas , obéissant à l'instinct du tigre 
qui le fait jouer avec sa proie, avait déclaré que quelques- 
unes de ces catégories, désignées par lui, pouvaient comp- 
ter sur sa clémence. Ces malheureux commençaient à 
respirer, lorsque parut un oukase prescrivant l'exil de 
quarante cinq mille familles nobles, prises dans ces caté- 
gories amnistiées. L'oukase fut envoyé aux autorités char- 
gées d'en exécuter la teneur, accompagné d'une instruc- 
tion du ministre de sa gracieuse majesté, portant que les 
gens qu'elle concernait étaient ceux : « 1" qui , ayant pris 
part à la dernière insurrection, sont venus témoigner leur 
repentir dans les délais fixés, ou qui , ayant été compris 
dans une autre catégorie, ont depuis obtenu grâce de 
l'empereur ; 2° ceux que leur manière de vivre pourrait 
faire soupçonner d'avoir une tendance à devenir suspects.» 

Voilà la clémence de sa majesté tsarienne : les malheu- 
reux de la première catégorie auraient pu être fusillés, dé- 
capités ; mais, attendu que l'empereur leur a fait grâce, 
leur supplice sera plus terrible : ils feront mille lieues à 
pied et enchaînés pour aller mourir dans un désert de 
glace ! Mais que dire de la désignation de ceux de la se- 
conde, que leur manière de vivre peut faire soupçonner 
d'avoir une tendance à devenir suspects ? Jamais la sottise 
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}a plus ignpble s'était-elle aussi intimement jointe au des- 
poj;isme, au mensonge et à la cruauté?... Ce n'est pas 
tout, le ministre ajoute que cette instruction jointe à Tou- 
kase, ayant été soumise à l'empereur, sa majesté y ajouta, 
de sa propre main, « que, dans aucun cas , le gouverne- 
ment ne sera responsable des dettes des transplantés, et 
que néanmoins les personnes à transplanter ne devront 
pas être prévenues d'avance de la décision prise à leur 
égard, toute liberté étant d'ailleurs laissée aux créanciers 
pour aviser à se faire payer; que la préférence, pour la 
transplantation, devant être donnée aux gens capables de 
travailler, il fallait commencer par eux sans s'occuper de 
leurs familles qui auraient toujours le temps de les re- 
joindre ; que quant aux gentilshommes pauvres, ils doivent 
ê|;re transplantés sur la ligne du Caucase et incorporés, 
comme simples soldats, dans les régiments de Cosaques qui 
occupent cette ligne. » 

Oui, la main impériale de Nicolas a daigné écrire ces 
monstrueuses, ces honteuses choses ! et il est permis d'es- 
pérer que quelques-uns de ces autographes resteront, 
comme autant de stygmates ineffaçables. 

Cependant la dépopulation de la Pologne n'était pas 
encore assez rapide au gré du tsar; en conséquence ordre 
fut donné , dans le même temps , aux autorités russes en 
Pologpe, de s'emparer, de vive force, de tous les enfants 
niâles pauvres ou orphelins, et de les diriger sur les com- 
pagnies coloniales ; dans quelques provinces , la mesure 
s'étendit à tous les enfants des deux sexes à quelques clas- 
ses qu'ils appartinssent, de sorte que presque toute la gé- 
nération naissante disparut. Pans les provinces où l'on ne 
vpulait prendre que les enfants des pauvres, on eut recour^ 
à up str^tagêpif |?ien digne du t^rain ç t jlç sç§ sbirçs ; pu 
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fit publier que l'empereur, prenant en considération les 
maux causés par la guerre et la cherté des subsistances, 
avait résolu de secourir ceux de ses sujets polonais qui se 
trouvaient dans le besoin ; qu'en conséquence les chefs de 
familles malaisées étaient invités à albr faire inscrire chez 
les commissaires de police de leur arrondissement leur 
nom, le lieu de leur demeure et le nombre de leurs en- 
fants. Or la pauvreté, la misère étant l'état normal de la 
plus grande partie des habitants de la Pologne depuis qu'ils 
gémissent sous la tyrannie moscovite, un nombre immense 
de pères ou mères de familles vinrent faire les déclarations 
prescrites, espérant ainsi avoir bientôt un peu de pain à 
donner à leurs enfants; mais dès que les inscriptions fu- 
rent terminées, on livra les registres qui les contenaient 
aux agents du tsar ; des soldats assez nombreux pour que 
l'opération se fît rapidement, furent mis sous leurs or- 
dres, et en quelques jours on enleva, non-seulement tous 
les enfants inscrits comme pauvres, mais tous ceux ap- 
partenant à des parents qui , selon l'expression de Ni- 
colas, pouvaient être soupçonnés de tendance à devenir 
suspects. 

Cela parut encore trop lent : « Pour aller plus vite, et 
s'épargner le soin des recherches, on exécuta dans les éco- 
les élémentaires des paroisses et des arrondissements de 
Varsovie, des razias, qui procurèrent l'arrestation d'une 
foule d'enfants mâles. Toutes les institutions de bienfai- 
sance se virent de même enlever leurs jeunes pensionnai- 
res. Nous citerons, entre autres , l'école établie dans les 
casernes d'Alexandre pour les fils des soldats, et l'hôpital 
de l'Enfant-Jésus, consacré aux enfants trouvés. • . Des mil- 
liers de jeunes garçons furent arrachés des bras de leurs 
familles éplorées , sans pitié pour le désespoir de leurs 
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mères, pour les supplications et les larmes de tous ceux 
qui les entouraient. Le foyer domestique fut envahi, souillé 
par les sbires ; il y eut des scènes lamentables , des drames 
déchirants : l'amour maternel aux prises avec la vengeance 
impl^able d'un tyran ; ce qu'il y a de plus saint, de plus 
respectable au monde, en présence de ce qu'il y a de plus 
odieux !... Le 5 mai 1832, quatre convois, chacun décent 
cinquante enfants, avaient déjà été secrètement expédiés 
de Varsovie seulement. Le cinquième, composé de vingt 
et quelques chariots remplis de garçons de six à dix-sept 
ans, fut organisé en plein jour, le 17 du même mois. De- 
puis quelques jours, écrivait un témoin oculaire, le temps 
était froid et humide. Ce jour-là (le 1 7 mai) la pluie tom- 
bait à verse; toutes les rues étaient désertes , quand tojut- 
à-coup on entend le roulement des voitures et les pas des 
chevaux, des gémissements et des cris perçants de femmes. 
C'était une caravane d'enfants qui , partie des casernes 
d'Alexandre, s'avançait vers le pont de Praga, par le quar- 
tier Novre Miasto, la rue Podwale et le faubourg de Cra- 
covie. Chacun cherche chez lui ce qu'il a de provisions, 
de vêtements ou d'argent, Tenvôie ou l'apporte aux voi- 
tures , pour ces êtres innocents arrachés pour toujours à 
leurs familles. De malheureuses mères ne veulent pas les 
quitter : elles s'efforcent d'arrêter les voitures; tout le 
monde partage leur douleur, tous versent des larmes... 
Pleurs inutiles ! le désespoir d'une mère avait jadis désarmé 
la rage du lion de Florence ; il n'a pu toucher les barbares 
envahisseurs de la Pologne ! 

« Nous laissons à deviner les souffrances de ces enfants 
pendant les longs voyages auxquels on les condamnait. 
Exposés aux intempéries de la saison , mal vêtus, encore 
plus mal nourris, couchant, la nuit, dans des écuries ou 
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des granges, brutalisés par les Cosaques qu'on leur don- 
nait pour escorte , le plus grand nombre succombait à la 
fatigue, au chagrin et aux privations. Quelquefois on les 
faisait marcher à pied, quand les petites voitures réservées 
aux malades étaient pleines. On abandonnait sur la route, 
en laissant auprès d'eux des vivres pour deux ou trois jouii?, 
ceux qui tombaient de lassitude et d'épuisement. Heureux 
les morts ! heureuses les victimes que Dieu, dans sa misé- 
ricorde, rappelait à lui avant qu'elles eussent atteint le |)ut 
de ce pèlerinage de martyrs ! car les survivants sont deve- 
nus la proie de cet ennemi que leurs aînés ont combattu. 
Devenus les serviteurs de leurs bourreaux, ils expieront 
toute leur vie le crime héroïque de leurs pères. Ils sont 
perdus pour leurs familles, perdus pour leur patrie dont ils 
ignorent même la langue : de ces hommes nés pour la li- 
berté, on a fait des esclaves • le despotisme a pollué leur 
âme candide, et leur a soufflé le poison de la servitude (I).» 

Mais on dira peut-être (jue les ordres du tsar avaient été 
mal compris, et qu'il ne saurait être responsable de la 
stupidité de ses agents .. Ses agents lui obéissaient, et sou- 
vent même leur zèle ne lui semblait pas assez ardent, et sa 
clémence, comme il appelait cela par dérision, aggravait 
assez ordinairement le supplice du malheureux qui l'im- 
plorait. En voici un exemple qui mérite d'être cité : 

Le prince Sanguszko, héritier d'une des plus riches fa- 
inilles de Pologne, avait éjté un des premiers à prendre les 
armes contre les Russes. Après avoir fait des prodiges 4^ 
valeur, Use vit, dans une des dernières affaires, environné 
de forces ennemies tejlement supérieures en nombre à 
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celles qu'il commandait, qu^il reconnut rimpossibîlité de 
vaincre. Longtemps il se défendit avec le courage du dé- 
sespoir, et dix fois il se précipita au milieu dés rangs en- 
nemis pour y chercher là mort ; mais il sertiblait que le 
fer et le feu fussent imipuissahts contre lui. Presque tous 
ses officiers étaient tombés à ses pieds ; il rie lui restait 
qu'une poignée de soldats ; mais il n'en était pas un qui 
songeât à reculer ou à se rendre. 

— Frères! s'écrie le prince en se tournant vers ses sol- 
dats, pour la I^ologne et la liberté! 

A ce cri, les Russes s'arrêtent; car ils savent qu'il pro- 
duit des miracles. Les Polonais se précipitent comme un 
torrent sur le front de bandière de l'ennemi ; ils broient, 
renversent tout ce qui se trouve devant eux. Mais quelques 
rangs au travers desquels ils se sont fait jour se referment 
presque aussitôt. 

— Point de prisonniers ! crie le commandant russe. 
— • Non, non, point de prisonniers! répète le prince. 
Et courant au commandant il le renverse d'un coup de 

sabre; en même temps il est lui-même atteint d'une 
balle, et il tombe au milieu de ses derniers soldats. On le 
crut mort d'abord ; mais les Russes, en le dépouillant, re- 
connurent qu'il n'était qu'évanoui, et le comriiandant en- 
nemi, qui n'était pas lui-même blessé dangereusement, le 
fit panser, espérantque si le prince ne mourait point, il lui 
serait tenu compte de cette importante capture. 

Le brave Sanguszko guérît en effet; il était pourtant encore 
bien faible et il se soutenait à peine lorsqu'on le traduisit 
devant une commission pour y être jugé. Cela l'effraya 
peu, car il savait les ordres impitoyables donnés par le tsar, 
et il s'attendait à être condamné et fusillé immédiate- 
ment; maison avait trouvé qu'une prompte mort avait le 
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double désavantage de ne pas inspirer une terreur suffi- 
sante, et de diminuer le nombre des esclaves qu'on pou- 
vait envoyer aux mines. 

— Je ne demande ni grâce ni merci, dit le prince après 
avoir répondu à quelques questions; je ne demande même 
pas justice, car vous n'êtes pas des juges; je demande seu- 
lement que Ton se hâte, et que Ton passe rapidement sur 
les formalités ordinaires, qui ne signifient rien ici. 

Le jugement ne se fit pas attendre, et le prince s'enten- 
dit condamner à l'exil perpétuel et à la confiscation de 
tous ses biens. Cela lui jeta le désespoir dans le cœur : 
sa famille avait tout sacrifié pour la défense du pays, sa 
mère avait vendu ses biens, jusqu'à ses bijoux, pour qu'il 
pût acheter des armes, et il était le seul de cette famille qui 
possédât des domaines importants. La pensée que bientôt 
sa mère vénérable serait réduite à manger le pain de l'au- 
mône lui broyait le cœur; il se décida à recourir au crédit 
de quelques personnages dont il avait été l'ami. Ces der- 
niers l'engagèrent à espérer non-seulement la révocation 
de la confiscation, mais de la sentence entière qu'ils s'en- 
gageaient à solliciter de toutes leurs forces. Contre toute 
probabilité, ils tinrent parole : d'abord l'empereur ne vou- 
lut rien entendre; on espéra trouver un moment plus 
opportun, et les sollicitations se renouvelèrent. 

— Voyons donc de quoi il s'agit, dit enfin Nicolas im- 
patienté. 

On croit le prince sauvé, et l'on s'empresse de présen- 
ter à l'empereur la sentence inique. Il la prend, la lit avec 
attention et dit . 

— C'est vrai ; je vois que l'on n'a pas fait ce que l'on 
devait faire. 

Les visages des solliciteurs sont radieux. Le tsar prend 
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une {dume, et il éerit en marge de rairèl : « Le condamné 
fera le voyage de Sibérie à pied ! » 

Les amis du condamné, frappés de stupeur, mais ils 
n'osent se plaindre ; car ils savent qu'il ne fondri^t qu'un mot 
pour qu'on leur ftt partager ie sort de fillustre victitm^ 

En appvènent ce qui est arrivé, la mère du coridamoiÈ 
prend la résolution de tout bravei* pour tenter ée touvet* 
son fils bien^îmé ; die court à Saint-Pétersbout^, et va 
se jeter aux pieds de l'empereur ; elle ne demanda pas uttfe 
grâce entière; elle sait, âit-»elle, que sa majesté a de justels 
sujets de colère, et elle n'implore qu'un àdoueisseinetat à 
la peine terrible qui a été prononcée. 

— Votre fils doit-^re traité comme un traître qu'il est, 
dit Nicolas; mais je veux bien qu'il soit traité eotnme un 
fou. Qu'il reconnaisse dans une déclaratian écrite et au- 
thentique qu'il était aliéné lorsqu'il s'est jeté parmi 
les rebelles ; que retidu à la raison, il confessé ses crimes, 
en demande humblement pardon. . . Qu'il attribue son alié- 
nation passagère à quelque cause plausible , au désespoir 
dans lequel l'avait jeté la mort de sa femme par exemple, 
et quand il aura fait cela, nous aviserons. 

La princesse douairière recouvre quelque espérance; 
elle se bâte de retourner vers son fils ; mais ni ses prières 
ni ses larmes ne peuvent déterminer l'intrépide Sanguszko 
à commettre une lâcheté. 

— Nicolas peut nous tuer, nous voler, dit-il; il n'efet 
pas en son pouvoir de nous déshonorer. 

Il demeura inébranlable dans cette résolutiten, et il par- 
tit, à pied, pour la Sibérie, avant même que sa blessure 
fût entièrement cicatrisée. Quatorze ans se sont écoulés de- 
puis , et la princesse douairière n'a pas encore pu savofr 
dans quel coin de h Sibérie on avait rel^tfé sdn fibtïîen- 
III. i4 
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aimé. Mais si le tsar sait punir, il sait aussi récompenser; 
en voici une preuve entre mille : 

Un enfant de la Pologne, brave villageois, aimant sa pa- 
trie et ayant horreur de ses oppresseurs, avait, comme 
beaucoup d'autres, été incorporé de vive force dans un ré- 
giment russe. Il feint de se résigner, car il fallait obéir ou 
mourir sous le knout. Sa docilité apparente fait que, peu 
à peu, la surveillance particulière exercée envers les Polo- 
nais devient moins grande à son égard, et bientôt, mettant 
les circonstances à profit, il déserte pour revoir son village 
et fouler cette terre sainte de la patrie , que rien ne peut 
faire oublier aux nobles cœurs. Il arrive ; mais il n'ose se 
montrer, car les Russes sont ici , là , partout !... Pendant 
quelques jours, il se cache dans les bois; la nuit, il vient, 
à bas bruit, contempler le clocher de la vieille église ; il 
serre dans ses bras avec effusion les arbres séculaires té- 
moins des jeux de son enfance, et à J'ombre desquels il a 
grandi ; puis il s'éloigne le cœur plein d'émotions à la fois 
douces et poignantes. 

Bientôt les provisions que le déserteur a amassées s'épui- 
sent; la faim se fait sentir. Et puis il n'a pas encore revu sa 
mère, sa vieille mère pleurant peut-être sous le toit de cette 
cabane qu'il n'a fait qu'entrevoir pendant les nuits précé- 
dentes à la clarté des étoiles. À qui ira-t-il demander 
aide et protection?... Quel cœur le comprendra mieux 
^ que celui de la femme vénérée qui lui a donné le jour, qui 
a ri de ses joies, pleuré de ses douleurs? Sans doute, sa 
présence dans cette chaumière ne sera pas sans danger ; 
mais les femmes en général, les mères surtout, sont douées 
de si admirables instincts , que celle-ci trouvera certaine- 
ment le moyen d'éloigner les soupçons. 

Son parti est pris, et le soir même, il embrasse sa mère. 
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Tout-à-coup sur le visage de cette malheureuse les signes 
de la terreur remplacent ceux de la joie. 

— Sais-tu, s'écrie-t-elle avec effroi , ce qui arrivera si 
Ton te trouve ici ? 

— On ne m'y trouvera pas... Vous me cacherez, mère I 
vous me laisserez là quelques jours , et quand j'aurai pris 
le repos nécessaire, je vous embrasserai une dernière fois, 
puis je partirai pour tenter de rejoindre nos frères qui 
sont en France. 

Mais cette femme, en proie à une frayeur hideuse, n'en- 
tendait pas ou ne comprenait plus : le souffle du despo- 
tisme, de la tyrannie, avait desséché jusqu'aux fibres de 
son cœur : son fils n'était plus son fils ; c'était un soldat 
du tsar, et si on le trouvait chez elle, on la ferait mourir 
sous le fouet. Pourtant, après quelques heures, elle paraît 
plus calme : son parti est pris. Elle sort, et pendant que le 
fugitif se livre, plein de confiance, au repos dont il a tant 
besoin, elle court le dénoncer aux autorités russes. Les 
sbires de Nicolas arrivent ; le déserteur est saisi. Avant de 
sortir delà chaumière, il veut embrasser sa mère; mais celle- 
ci le repousse; elle n'obéit plusqu'à un seul instinct, celui de 
la conservation, et pendant que les soldats emmènentson 
fils pour le faire mourir sous le bâton, elle tombe à genoux 
pour remercier Dieu de l'avoir sauvée d'un si grand dan- 
ger. 

L'action de cette femme est tellement horrible, que les 
lecteurs pourront douter d'abord de la véracité de l'histo- 
rien. Le doute ne nous offense point. Continuons : 

Cet acte, pour la qualification duquel il n'existe de 
mots en aucune langue, provoque, même parmi lesRusses, 
un long murmure d'indignation ; quelques homme^ j^ 
coeur qui sont restés près de Nicolas pensent que la i^||- 
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naissance d'une action si épouvantable agira sur son es- 
prit, et ils lui dénoncent ce crime inouï* 

— Yraipaent? fit le tsar ; mais c'est là de la \ertu anti- 
que ! Cette digne femme doit être récompensée, et elle le 

s^ra. 

Sous la dictée des personnages qui Téntourent, il écrit 
lui*môme tous les renseignements nécessaires > et peu de 
temps après, cette digne mère, à la vertu antique, reçoit le 
brevet d'une pension et une médaille d'honneur!... Oui, 
le tsar a décoré et pensionné celte immonde créature qui 
a livré son fils aux assassins qui ne le lui demandaient pas ! 
Et puis ne sera-t-il pas permis de douter que cet infatiga- 
ble égorgeur appartienne à l'espèce humaine? 

Voici un autre fait plus horrible encore, et dont nous 
extrayons le récit de l'ouvrage de M. Gluchowski : 

d Lé prince de Wurtemberg avait épousé une sœur du 
pHnce CÈartoryski, de laquelle il avait eu un fils. Malheu- 
reuse dans ce mariage, la princesse de Wurtemberg s'était 
retirée en Pologne, où elle vivait loin de son mari et de 
son fils. Ce dernier, resté en Allemagne, y fut élevé, et 
etobrassa la carrière des armes. Passé au service de la Po- 
logne, en qualité de général de brigade , quelques années 
avant la révolution de 1830, il se rapproche, parce moyen, 
de sa mère, qui lui avait toujours été tendrement attachée, 
quoiqu'elle eût plusieurs griefs à lui reprocher. 

<i Sur ces entrefaites, la révolution de Pologne éclata. 
Le prince Adam de Wurtemberg, ne croyant pas devoir 
y prendre part, demanda au gouvernement révolution- 
naire la permission de quitter le pays. Cette permission 
lui ftît accordée, sur sa parole d'honneur que, dans cette 
gueriTi, il ne servirait point contre la Pologne. Mais à peine 
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l^prs 4p territoire, ce pripce p^jjure accepta un conaro^n- 
deraei)l ay service de la |lu$sie. 

« Rentré eri Pologne lies armes à la naain^ il dirigea sa 
marche vers Palawy, berceau de la famille Czartoriski, de 
sa propre mère !,.. Après avoir marqué son passage par des 
excès et de^ atrocités qui surpassaient ceux des Russes 
eux-mêmes, pourra-t-on croire que cet infâme, arrivé 
près du château sans défense , prit plaisir à faire dir'ger 
des coups de canon contre cet asile inoffensif, où sa grand' 
mère se mourait de vieillesse?... Eh bien ! c'est en faveur 
de ce monstre sans honneur et sans foi, de ce fils déna- 
turé, que le tsar, voulant récompenser ses hauts faits, §t 
confisqué les biens de la princesse de Wurtemberg, s^ 
mère, sous prétexte qu'elle était incapable de les gérer. » 

N avons-nous pas dit que si Nicolas savait punir, il sa- 
vait récompenser !... En vérité , cela donne des vertiges, 
et nous avons besoin de nous répéter que cela s'est passé 
de notre terpps, et que les coupables de si horribles erinjes 
ont encore aujoijrd'hui le front ceint d'un diadème,.. 

A cpté de ces actes du bon plaisir se placent des procé* 
dure^ qui ne sont pas moins horribles. A peine maître de 
Varsovie , Nicolas fît proclamer une amnistie générale ; 
mais, dit M. Hauréau, on sut bientôt ce que c'était que 
celte clémence de l'empereur. Tous les cilovens q^\ avaient 
pris part à la révolution préparant leur fuite , Nicolas com- 
prit qu'un grand nombre des victimes qu'il avait juré d'ex- 
terminer , allaient lui échapper , et comme il n'était pas 
prince à reculer devant le mensonge et la trahispn plus 
que devant le vol et l'assassinat, il proclî^rpa une amnistie, 
espérant empêcher aiqsi l'émigration. Reaucoupse laissè- 
rent prendre à ce piège abominable : on connaissait la 
1^ çruapté du ts^r ; on say^jt les affreuses tortures qu'a- 
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vaient endurées par son ordre les malheureux Polonais 
qui étaient tombés au pouvoir de ses soldats depuis le com* 
mencement de Tinsurrection ; mais on ne pouvait croire 
qu'il eût recours à un honteux mensonge pour satisfaire 
sa vengeance. C'était avoir trop bonne opinion de lui : les 
arrestations se firent eu masse. D'abord on crut à un mal- 
entendu ; on pensa qu'un excès de zèle des agents russes 
leur avait fait mal interpréter l'amnistie ; mais quand les 
prisons furent pleines , quand on en eut créé et rempli de 
nouvelles, une déclaration de l'empereur fit cesser l'iilu* 
sion : sa majesté, par ce niouvel acte de toute puissance, 
déclarait qu'elle exceptait du bénéfice de l'amnistie les au- 
teurs de la révolution , les membres du gouvernement, les 
nonces et députés qui avaient prononcé la déchéance , et 
tous ceux qui avaient pris part à l'émeute du 15 août 1831^ 
ou qui l'avaient provoquée de quelque manière que ce 
fût. 

La latitude était grande, comme on voit; il n'y avait 
pour ainsi dire pas un Polonais que cette déclaration ne 
mit à la discrétion de l'autorité russe. Aussi les arresta- 
tions continuèrent à s'opérer sur tous les points , les cou- 
vents furent transformés en prisons, et quand tout fut 
plein à regorger, on fit partir pour la Sibérie tous ceux 
que Ton prit. 

Les détails sont impossibles ici ; le temps n'a pas encore 
jeté assez de lumières sur les innombrables mystères d'ini- 
quité qui s'amoncelèrent à cette époque , pour que l'his- 
toire leur donne toute l'étendue qu'ils occuperont un jour. 
Nous nous en tiendrons donc aux généralités sur plusieurs 
points, car avant tout , nous ne saurions trop le répéter , 
nous voulons être vrai. 

Vingt-deux mois s'écoulèrent avant qu'il fût question 
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de mettre en jugement les prisonniers dont regorgeaient 
les prisons anciennes et nouvelles ; mais les choses ne de* 
mouraient pourtant pas dans le même état : privés d'air, 
et de la plupart des choses nécessaires à la vie, les prison- 
niers mouraient par centaines ; chaque nuit il sortait des 
prisons des charretées de cadavres ; et c'était autant de 
besogne faite pour les jugeurs de Nicolas. Enfin, dit un 
écrivain que nous avons déjà cité , le 3 juillet 1833, un 
oukase contresigné par le lieutenant-général Soulima, dé-- 
créta la mise en jugement de deux cent quatre-vingt-six 
personnes, accusées d'avoir excité à l'insurrection de 1830, 
ou d'y avoir pris part. 

La procédure dura quatorze mois : il n'y eut pas une 
seule absolution ; tous les accusés furent condamnés à la 
peine capitale ou aux travaux forcés dans les mines de la 
Sibérie. Parmi les condamnés à mort , l'empereur fit faire 
un choix des plus vigoureux , dont il commua la peine en 
celle des travaux forcés , attendu que les mines nouvelle- 
ment découvertes manquaient de bras. Deux cent qua- 
rante-*neuf accusés contumaces furent condamnés à être 
pendus ; neuf à être décapités, sept aux travaux forcés. 

Voilà pour l'assassinat. Voyons maintenant pour le vol; 
car Nicolas n'aime pas moins l'argent que le sang. Que la 
confiscation soit prononcée contre les condamnés , c'est 
horrible ; mais, à la rigueur, cela se comprend ; ce second 
crime est la conséquence du premier : je le tue d'abord 
pour te voler ensuite, c'est la logique des voleurs de 
grand chemin ; et de beaucoup d'autres personnages. 
L'autocrate trouva que cette logique était encore trop 
honnête , et il étendit la mesure aux tenants et aboutis* 
sants. Ainsi, par exemple , « la comtesse de Malachowska 
fut dépouillée de ses biens ^ />otir avoir ^ dit le décret, ré- 
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$idé en Pologne avec son mari. Les biens de M. RUèzynski 
sont coniisqués parce que son fils était dam le royaume 
de Pologne pendant la révolution; M. Roniker subit la 
confiscation parce que son fils était dans les écoles du 
royaume de Pologne ; M. Miaskowski est miné, parce que 
son fils s'est joint aux insurgés ; Madame Zagorska est ré* 
duite à ]a misère , pour avoir passé en Gallicie sans la 
permission du gouvernement ; Madame Wydiga est pfivée 
de sa fortune, parce que son fh a passé dans le royaume 
de Pologne; M. Pruszyski est traité de la même manière , 
parce que son fils est en Autriche; M. Wisznie^ski subit le 
même châtiment , à cause de son s^our à Cracovie; Ma- 
dame Fafius se voit enlever tout ce qu'elle possède, 
parce que son fils a quitté le pays sans la permission du 
gouvernement^ etc., etc., car il faudrait des volumes pour 
énumérer tous ces vols à main armée. Il serait égsdement 
impossible de faire l'énumération des supplices qu'eurent 
à subir des milliers de gentilshommes polonais ; cela est 
horrible et soulève le cœur. 

Et combien d'autres atrocités du même genre sont igno- 
rées et le seront peut-être toujours ! On peut s'en faire 
une idée par la relation suivante des souifrances d'une de 
ces malheureuse victimes de Nicolas, qui, après être par- 
venue à s'enfuir de la Sibérie, est arrivée récemment à 
Paris (1846). 

« M. Ruffin Piotrowski, natif de l'Ukraine, a servi 
eomme volontaire dans le corps du général Dvsrernicki, 
pendant l'insurrection de 1831. Après l'entrée de ce corps 
en Gallicie, M. Piotrowski regagna la Pologne et prit du 
service dans h iT régiment de ligne, où il est resté jus* 
qu'à la fin de la campagne. Refoulé en Prusse avec le corps 
du général Rybinski, M. Piotrowski arriva en France avec 
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les autres émigrés polonais en 1 832; il y est resté jusqu'en 
1843. Ayant pris vers cette époque la détermination de re- 
voir sa terre natale, il quitta Paris au mois de janvier i 843, 
pénétra en Russie sous le nom de Cataro, et se fixa, comme 
professeur de langue française, à Kamienietz, chef-lieu du 
gouvernement de la Podolie. Il s'y fit aimer et parvint à 
trouver des leçons jusque dans la maison d'uii haut fonc- 
tionnaire russe ; au bout de neuf mois de séjour, il fut 
partout accueilli comme un étranger instruit et d'une 
conduite irréprochable. 

«Malheureusement, il confia à plusieurs personnes le 
secret de sa véritable origine. Un commis de bureau, 
nommé Lesczinski, ayant appris que M. Piotrowski était 
Polonais, communiqua ce renseignement à son cousin 
Jasowiez, ancien sergent-major; celui-ci dénonça le fait 
au gouverneur de la province. 

« M. Piotrowski, arrêté et confronté avec ses dénon- 
ciateurs, nia d'abord le fait ; mais voyant qu'il exposait à 
des persécutions beaucoup d'innocents avec lesquels il 
avait eu des relations, il avoua sa qualité de Polonais ré- 
fugié en niant énergiquement qu'il fût arrivé en Russie 
dans des vues hostiles au gouvernement. Nonobstant ces 
dénégations et le défaut absolu de preuves du contraire, 
M. Piotrowski fut enchaîné, transporté, en décembre i 843, 
à Rief, et condamné à être fusillé. Le gouverneur- général 
de Kief commua sa peine en celle des travaux forcés à 
perpétuité, et cet arrêté fut approuvé par l'empereur. 

« Il fut transporté en Sibérie au mois d'août i844. Plu- 
sieurs personnes, accusées d'avoir entretenu des relations 
avec lui , furent reléguées dans l'intérieur de la Russie, 
quelques-unes enrégimentées comme simples soldats dans 
les troupes russes. Quant au dénonciateur Lesczinski , il 
in. 45 
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fut décoré dé Tordre de Saint-Stanislis de la troisième 
classe. 

« Arrivé en Sibérie, M. Piotrowskt fui placé, par ordre 
du gouverneur-général de cette province, le prince Gôrl- 
chakoff, dans une distillerie d'eau-de-vie du gouverne- 
ment, pour y travailler comme simple ouvrier, avec une 
recommandation expresse faite à l'inspecteur de ïe tenir 
sous une surveillance spéciale. Cette distillerie, dit M. Pïo^ 
trovs^ski, est située dans les établissements d'Ëkaterinsk, 
près de la ville de district nommée Tava. ïl trouva dans 
cette localité environ trois cents condamnés , et sur ce 
nombre, composé presque en totalité de voleurs et d'assas- 
sins dé toutes nations soumises à l'empereur de Russie, 
seulement deux condamnés politiques, tous les deux Polo- 
nais : l'un était employé comme gàrde-fôreslier ; l'àûtrfe, 
ancien avocat, faisait des copies dans un bureau d'adminis- 
tration locale. 

« Dans le commencement de son séjour, une sentinelle 
accompagnait toujours M. Piotrowski ; plus tard, iétant 
aussi employé aux écritures, il se trouva moins surveillé. 
Il recevait par mois pour sa subsistance, deux pouds (20 kîl.) 
de farine de seigle et trois roubles assignation (3 fr.). 11 â 
passé ainsi dans l'établissement seize mois. Énïiri il prit la 
résolution de recouvrer sa liberté ou de périr. 

c< Il quitta donc son exil vers la fin de janvier de cette 
année ; il choisît lliiver comme la saison là plus favoràbïé 
pour fuir, les rivières, les lacs et les marais du pays ne pou- 
•vanlêtre facilement traversés que sur la glace. 

« Des motifs qu'il est facile d'apprécier ne permettent 
pas à M. Piotrowski de donner son itinéraire, il se borné 
à raconter son passage à travers les monte Durais, au mr- 
lieu des rocïies nues, âes glaces et d'affreuses solitudes, oii 
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il est resté plusieurs fois, pendant trois jours, sans prendre 
aucune nourriture. Craignant de demander Thospilalité 
aux rares habitants de ces contrées, il se creusait pour la 
nuit un trou dans la neige, et, après en avoir fermé ren- 
trée, il y attendait le jour. Maintes fois , le vent amonce- 
lant les neiges sur l'ouverture de ce réduit, ne lui permet- 
tait plus d'en sortir le lendemain qu'avec des peines infi- 
nies. 

« Après mille dangers et mille souffrances qu'il n'aurait 
jamais cru pouvoir endurer, il est arrivé jusque sur les 
bords de la mer Blanche, puis à Saint-Pétersbourg, et en- 
fin il a pu franchir la frontière de Russie. Il est arrivé à 
Paris le 22 octobre, après trois ans et huit mois d'absence, 
pendant lesquels il a fait au mois quatre mille lieues à 
pied. 

« Pendant son séjour en Sibérie, M. Piotrowski a eu 
occasion de communiquer avec différents condamnés po- 
litiques qui se rendaient au lieu de leur exil ; il conversait 
aussi avec les habitants du pays et même avec des person- 
nes attachées au gouvernement; et voici quelques-uns 
des faits qu'il a recueillis de la bouche des hommes les 
mieux informés et des témoins oculaires les plus dignes de 
foi. 

« Le nombre des Polonais exilés en Sibérie dépasse cin- 
quante mille. Plusieurs sont employés aux travaux forcés 
dans différents établissements ; la plupart sont colons sur 
les terres appartenant à l'administration dite des Déportés. 
Une éghse catholique a été érigée à Tomsk, et deux prê- 
tres de cette communion sont envoyés tous les ans pour 
donner des secours religieux aux condamnés. 

« Voici quel a été le sort de plusieurs exilés : 

« Le colonel Pierre Wisoski, chef de l'insurrection du 



Digiti 



zedby Google 



360 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

27 novembre 1830, qui fut blessé et pris pendant l'attaque 
de Varsovie, en 1831, fut condamné, en 1834, aux tra- 
vaux forcés et déporté dans les mines de Nertchinsk, situées 
dans la Sibérie orientale, sur les confins de la Chine. Là, 
il trouva un certain nombre de ses compatriotes condam- 
nés à la même peine. 

« Peu de temps après son arrivée, ils concertèrent un 
projet d'évasion et gagnèrent un paysan russe, qui devait 
les transporter de l'autre côté d'une rivière et leur servir 
ensuite de guide. Dans la nuit, au moment convenu, tous 
les exilés se réunirent sur les bords du fleuve ; le paysan les 
conduisit dans une petite île déserte, et, sous prétexte de 
s'assurer s'ils n'étaient pas observés, il s'éloigna et alla les 
dénoncer au chef des travaux. Ainsi trahis et cernés, les 
exilés, après une lutte inutile, furent repris et emprisonnés. 

« Pierre Wisoski, le héros de tant de batailles, fut con- 
damné à recevoir 1,500 coups de bâton. Il subit sa peine 
avec la constance d'un martyr, et, dirigé après sa guérison 
sur la forteresse d'Akatui, située plus loin à l'est, pour tra- 
vailler aux fortifications, il y accomplit, dit-on, sa tâche 
avec ardeur, ne parle à personne, et après la journée s'en- 
ferme seul dans sa cabane. 

« Voici une autre tentative d'évasion suivie d'une exé- 
cution plus cruelle : 

« L'abbé Sieracinski, natif de l'Ukraine, était le chef du 
couvent des Basiliens d'Owrnez, en Volhynie, rehgieux qui 
se consacraient à l'instruction de la jeunesse. Accusé d'a- 
voir pris part à l'insurrection de 1830, il fut privé de son 
caractère sacerdotal et relégué comme simple soldat dans 
un régiment des Cosaques de la Sibérie qui gardent la 
frontière séparant la Russie des tribus de la Tartarie indé- 
pendante. Bientôt après, en sa qualité de lettré, on le fit 
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instituteur dans Técole du régiment établi à Omsk , chef- 
lieu du gouvernement de ce nom. Là, il rencontra un cer- 
tain nombre de Polonais et forma avec eux le projet de pé- 
nétrer par les stepps kirguises dans le knanat de Tasch- 
kent, et de gagner à travers le pays tartare les possessions 
anglaises du nord de l'Inde. 

« L'abbé Sieracinski communiqua ce projet d'abord à un 
de ses compatriotes nommé Gorski ou Zgorski, capitaine, 
qui a servi sous Napoléon et a été décoré de la Légion- 
d'Honneur. Ce vieux militaire, insurgé de 1830, a été 
condamné à servir, pour sa vie, comme simple soldat, dans 
un bataillon d'infanterie sibérienne. Plusieurs autres dé- 
portés furent bientôt mis dans la confidence. 

« Mais trois soldats polonais, condamnés au service dans 
le même bataillon , s' étant enivrés , laissèrent échapper 
leur secret devant le colonel de Grave, commandant du 
fort d'Omsk. Aussitôt l'ordre fut donné d'arrêter plus de 
quatre cents Polonais , tant soldats que colons. C'était 
en 1834. 

« L'enquête a duré pendant trois ans. Deux commissions 
instituées, l'une après l'autre, pour juger cette affaire, 
ont été dissoutes sans arriver à aucun résultat. Une troi- 
sième a fait un rapport qu'elle a présenté comme l'exprès^ 
sion de la certitude acquise. Un jugement a été rendu, et 
il a obtenu l'approbation souveraine de l'empereur. Ce 
jugement a condamné l'abbé Sieracinski, Gorski et quatre 
de leurs coaccusés, à sept mille coups de bâton chacun, et 
dans le cas où ils supporteraient l'application de cette peine, 
aux travaux forcés à perpétuité. Les autres accusés, au 
nombre d'environ deux cents, ont été condamnés, selon la 
gravité présumée du délit, à recevoir de cinq cents à trois 
mille coups. 
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« L'exécution a eu lieu à Omsk, au mois de mars 1837; 
un général nommé Galafiayeff a été envoyé exprès de Saint- 
Pétersbourg pour y assister. Le général prince de KorU 
chakoff était déjà gouverneur-général de la Sibérie à cette 
époque. Le jour fixé pour cet acte sanguinaire , deux ba^ 
taillons de près de mille hommes chacun sont venus se 
ranger sur la place. On en avait écarté précédemment 
tous les Polonais pour les remplacer par des Russes. Un 
de ces bataillons devait appUquer la peine aux condamné^ 
à 7,000 coups. Les autres condamnés étaient restés à 
l'autre bataillon. 

« D'après la loi pénale militaire de Russie, les bâtons dont 
on fait usage, quand on fait passer un soldat par les ver- 
ges, doivent avoir une grosseur telle que trois puissent en- 
trer dans le canon d'un fusil de munition ; mais chacun 
des bâtons employés pour l'exécution de l'abbé Sieracinski 
et de seg complices pouvait à peine entrer seul dans un 
canon. D'après la même loi, les soldats doivent rester en 
colonne serrée, et en frappant ne pas détacher le coude 
des côtes ; mais, pour ce cas spécial, ordre avait été donné 
de laisser entre les soldats la distance d'un pas. Au mo- 
ment de l'exécution il leur fut enjoint d'avancer le pied 
droit et de lever le bras pour frapper de toute leur force. 

« L'exécution commença par les condamnés à sept 
mille coups, mais Tabbé Sieracinski passa le dernier. Cha- 
cun des condamnés, nus jusqu'à la ceinture, fut promené 
quatorze fois à travers les rangs (deux sddats frappant en- 
semble ne comptant que pour un coup). Quand le sup- 
plicié venait à tomber, on le plaçait sur une sorte de traî- 
neau pour lui faire subir le complément de sa peine. Lors- 
que vint le tour de l'abbé Sieracinski, un médecin s'ap- 
procha de lui pour lui faire prendre un breuvage fortifiant, 
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mais il reftisa, et marcha vers ses bourreaux en chantant 
le psaume Miserere mei^ Deics. 

c< Comme il était d'une complexion délicate et qu'il était 
épuisé par de longues privations, il tomba après avoir reçu 
toille coups. On le saisit alors, on le fît mettre à genoux 
sur le traîneàii en lui gàrottant les bras derrière le dos, 
de ïaçon à ne pas le protéger contre la sanglante flagella- 
tion; on attacha, en l'abaissant, sa tète à des montants iet 
à des traverses fixés à l'arrière du traîneau, et, dans cette 
posture, on continua à le faire passer devant ses exécu- 
teurs. 11 respirait encore au quatre millième coup; un peu 
plus tard il rendit le dernier soupir. Plus de deux liiillè 
coups ont été reçus par son cadavre. 

<x Les autres condamnés à sept mille coups sont morts 
pendant l'exécution, à l'exception d'un seul, qui fut mé* 
nagé parce qu'il était malade. 

« Â{H*ès avoir été guéri, il fut renvoyé à Nertchînsk^ 
mais là, atteint d'aliénation mentale» il se tua. Les eada-^ 
vres des cinq martyrs oat été ensevelis près de la ville 
d'Omsk. 

« Ceux qui avaient du ï^ecevoir de 500 à 3,000 coups 
n'eurent ni grâce ni commutation. 

« Quant aux dénonciateurs, un fut étranglé, un autre 
noyé. On n'a pas pu découvrir les auteurs de cette ven- 
geatice. Le troisième a été promu au grade de sous-offi- 
cier, tnaîs il a l'air d'un fou. Le général Gâlafîayeff a été 
tiommé commandant de la ville de Stavropol, chef-lieu Se 
la province du Caucase ; il y réside en ce moment. 

« D'autres scènes du même genre se sont passées et se 
reproduisent en Sibérie. La publicité donnée à de telsfàiU 
servira du moins de châtiment aux bourreaux. » 
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Revenons sur nos pas : Nicolas poursuivait le cours de 
ses atroces vengeances , et l'on put croire un instant que 
la nation polonaise tout entière était destinée à aller peu- 
pler la Sibérie. Le 26 février 1832, la constitution de 
1815 est abrogée et remplacée par des statuts organiques 
par lesquels le royaume de Pologne, cessant d'exister, était 
purement et simplement annexé à l'empire russe , contrai- 
rement aux traités de Vienne ; peu de temps après les 
couleurs nationales de la Pologne furent abolies , et un 
oukase en date du 24 juillet 1832 supprima l'uniforme 
polonais. A mesure que la misère et la souffrance tuaient 
les prisonniers entassés dans les prisons anciennes et nou- 
velles, d'autres venaient remplir les vides : les arrestations 
ne cessaient point. Il était défendu expressément aux per- 
sonnes de toute condition de s'entretenir de politique, et 
la moindre infraction ou le moindre soupçon d'infraction 
à cette défense étaient en quelque sorte un arrêt de mort. 
Voici la teneur d'une des pièces incroyables publiées alors 
par les autorités russes ; elle est l'œuvre d'un vice-gouver- 
neur deWilna, nommé Doppelmeyer : 

« Son excellence le gouverneur-général de Wilna, ayant 
jugé qu'il était non-seulement utile , mais nécessaire de 
poursuivre et d'exiler tous ceux qui deviennent dangereux 
en publiant des nouvelles et des opinions nuisibles , m'a 
ordonné, en date du 4 juin 1832, d'annoncer à toutes les 
autorités qiie leur devoir le plus essentiel est de surveiller 
tous les employés qui leur sont soumis, non-seulement 
quant à leur conduite publique et privée, mais aussi quant 
à leurs liaisons de famille et d'amitié. Les présidents de 
toutes les autorités, dans leurs rapports fondés sur simple 
supposition , doivent , pour m'éclairer, énoncer leurs opi- 
nions et leurs remarques , pour que , conformément au 
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degré de culpabilité des personnes accusées y on puissse 
les suspendre de leurs fonctions , ou les leur ôter entière- 
ment , les faire juger ou les soumettre à la surveillance de 
la police, les arrêter, les enfermer dans des forteresses, 
les envoyer au fond de la Russie, ou bien en Sibérie. 

« Si son excellence , M. le général^ouverneur vient à 
apprendre la mauvaise volonté, les jugements téméraires 
en matière politique, et la conduite suspecte d'un citoyen 
ou d'un employé , en ce cas les employés supérieurs des 
accusés et les présidents des autorités respectives seront 
examinés sévèrement sur les causes qui les ont portés à se 
taire à ce sujet ; ils seront destitués comme incapables de 
remplir leurs emplois , et subiront ensuite une punition 
exemplaire conforme au degré de culpabilité des accusés. 
Les mêmes règles doivent être observées à l'égard des ci- 
toyens , des propriétaires et des gentilshommes polonais. » 

On conçoit qu'avec un pareil système , les déserts de la 
Russie devaient se peupler en même temps que les coffres 
de Nicolas se remplissaient ; car la confiscation était de ri- 
gueur en cas de condamnation , et l'acquittement n'en 
exemptait pas toujours. 

Les listes des confiscations que nous avons sous les yeux, 
dit l'auteur des mystèresde laRussie, commencent à Tannée 
1832; elles contiennent plus de cinq mille noms. Et cepen- 
dant ce n'est qu'une petite partie des spoliations exercées 
par le gouvernement russe au détriment des Polonais. Il 
nous a été impossible de nous procurer toutes les listes , 
les journaux allemands , les gazettes de Varsovie et le dé- 
cret du 28 juin 1835 n'indiquaient que les noms dont nous 

avons fait le relevé Veut-on savoir pourtant quelle 

masse de richesses représentent approximativement ces 

volsofficiels? Pour cela, il faut prendre la base sur laquelle la 

m. 46 
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valeur des biens est fixée en Russie et en Pologne. Les 
fortunes s'évaluent suivant le nombre des paysans , ou des 
âmes , conune on dit chez les Russes. Or, une âme vaut , 
en moyenne, mille francs , les enfants et les femmes non 
compris , car ils ne comptent pas. En prenant au hasard 
une page de nos listes, nous trouvons que les trente-neuf 
confiscations que contient cette page représentent, d'après 
les chiffres qui accompagnent chaque nom, vingt-et-un 
mille quatre cent trente-trois paysans , ou vingt-un mil- 
lions quatre cent trente-trois mille francs. En nous servant 
de cette appréciation comme terme de comparaison, nous 
aurons , pour les cinq mille confiscations désignées ci-des- 
sus , un capital d'environ DEUX MILLIARDS SEPT CENT 
QUARANTE-HUIT MILLIONS de francs ! Encore faut-il 
remarquer que la page qui a été prise par nous pour règle 
de nos évaluations indique des fortunes ordinaires, et que 
nous n'y voyons ni les Sapicha, ni les comtes Pac , ni les 
Jaluski , ni les Ohzar, ni tant d'autres Polonais dont les ri- 
chesses étaient réellement colossales. 

Mais ce n'était pas seulement les particuliers qui avaient 
à souffrir de cette rapacité : les propriétés pubhques eurent 
le même sort que les propriétés privées. Voulant tenter de 
réduire les Polonaise l'état de brutes, afin d'effacer autant 
que possible la différence qui existe entre eux et ses sujets 
moscovites , le tsar supprima l'université et toutes les ins- 
titutions scientifi(|lies , puis il fit piller les musées et enle- 
ver les bibliothèques pour être transportées à Saint-Péters- 
bourg. On vit alors se renouveler les actes de vandalisme 
qui s'étaient produits lorsqu'une première fois la biblio- 
thèque de Varsovie avait été enlevée par Catherine IL Les 
Cosaques chargés d'accomplir cette spoliation et d'en 
transporter le produit en Russie , dit un historien , muti- 



Digiti 



zedby Google 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 367 

lèrent et détruisirent une immense quantité de livres pré* 
deux. On avait préparé des caisses pour tous les formats; 
mais comme ce travail avait été confié à l'intelligence 
russe 5 il se trouva que les mesures avaient été mal prises. 
Les Cosaques toutefois n'étaient pas gens à se trouver em- 
barrassés pour si peu : lorsque les volumes d'un grand for- 
mat, les in-folio, les in-4% ne pouvaient entrer dans les 
caisses qui leur étaient destinées, ces braves Tatars les 
sciaient en deux ou trois morceaux aussi proprement que 
peuvent le faire des bandits à demi sauvages. Il est vrai , 
dit l'auteur déjà cité que les morceaux ainsi emballés fu- 
rent fidèlement remis à l'impératrice philosophe. Il n'en 
fut pas de même d'une grande quantité d'autres livres et 
manuscrits précieux dont ces pillards avaient instinctive- 
ment soupçonné la valeur, et qu'ils avaient détournés pour 
les vendre à leur profit. Mais à qui vendre des livres rares 
et des manuscrits sur les routes de la Russie ? Ne trouvant 
point d'amateurs, les Cosaques troquaient chaque volume 
contre un verre d'eau-de-vie. A leur arrivée à Saint-Pé- 
tersbourg, tout ce qui restait demeura pendant plus d'un 
mois exposé à toutes les intempéries de l'hiver. Or, comme 
un grand nombre de volumes avaient été tout simplement 
entassés pêle-mêle sur des kibitki, on peut se faire une 
idée de l'état dans lequel ils étaient quand on les retira 
pour les remiser dans un grenier à foin. 

Voilà ce qui s'était fait sous Catherine et ce qui se re- 
nouvela sous Nicolas. Tous deux avaient juré d'anéantir 
la Pologne, et l'on voit que le tsar actuel y travaille avec 
plus d'ardeur encore que sa grand'mère. Une chose pour- 
tant embarrassait quelque peu ce bon prince : il s'en fal- 
lait que l'armée polonaise fût entièrement détruite; l'émi- 
gration et l'exil n'en avaient enlevé qu'une partie : on n'e- 
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xile pas facilement une armée en masse , et il est encore 
inoins aisé de la faire passer tout entière sur rêchafaiid. 
Après y avoir mûrement réfléchi, sa gracieuse majesté prit 
un terme moyen , et par un oukase en date du 26 février 
1832, elle ordonna que tous les officiers, sous-ofGciers et 
soldats polonais fussent incorporés comme simples soldats 
dans dés régiments russes où ils serviraient pendant quinze 
années, leurs services antérieurs étant considérés comme 
non avenus. 

Les Russes, comme nous l'avons vu , avaient donc dé- 
truit les bibliothèques ; l'empereur pensa qu'il était insuf- 
fisant de détruire les livres si on laissait à la science , à la 
littérature, à l'industrie, les moyens de reproduire ces 
œuvres de l'esprit humain; en conséquehce la censure 
établie eût ordre de ne souffrir l'impression ou la publica- 
tion d'aucune espèce de livres. De même que Paul r"" avait 
banni dii vocabulaire russe les mots chauve^ camard, etc., 
Nicolas, son digne fils, bannit du dictionnaire polonais les 
ttiotis Polonais , Pologne , révolution. Ainsi il ne fut JSlus 
permis de dire la révolution française , il fallut dire le 
changement pblitique de là France. Un ancien ouvragé qui 
se trouvait encore dans les rares boutiques de libraires de 
Varsovie, sous le titre, bien inofiensif assurément, de iVù- 
mismatique dé ta Pologhe^ fut mis à l'index à causé de ce 
dernier mot, et il fallut pour qu'on levât l'interdit qu'on 
substituât à son titre celui-ci : Numismatique du Pays. 
Mais, dira-t-on, de quel pays? Cela ne regarde pas Nico- 
las, non plus que ses censeurs. Enfin un ouvrage d'une 
innocuité parfaite, absolue, le Guide du voyageur en Polo- 
gne , qui se vendait depuis longues années , fut saisi , mis 
au pilon, et défense fut faite de le réimprimer parce qu'il 
était itïipossible de supprimer de son titre le mot Pologne^ 
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Pour rempfeWlir, il ri*y avait plus dé Pologne, donc il né 
devait plus y en avoir poui* personne , et c'était aussi par 
trop d'audace aux voyageurs de vouloir être guidés dans 
un pays qufe la Volonté tsarienne entéûdait effacer dti 
monde. 

Ndus vëhons de dire qu'il était sévèrement interdit d'im- 
primer ou Vendre toute espèce dé livres. Cela , nous eh 
convenons, n'est pas rigoureusement exact ; ainsi , on im- 
jprima à Wilnà, en 1832, par ordre du gouvernement 
irusse , un cathéchisme à l'usage des Polonais , et que 
lés ecclésiastiques eurent ordre d'enseigner à l'exclusioil 
de tous autres, sous peine d'être immédiatement tràns-^ 
plûfités , inot terrible , qui faisait trembler toiil le monde 
depuis que l'on savait l'acception que lui avait officielle- 
ment donnée l'èmperéliir. Nous croyons devoir rapporter 
ce document, chef-d'œuvre à la fois dû despotisme lé plus 
monstrueux et de la servilité la plus éhontée. Ce cathé- 
chisme contient un enseignement beaucoup plus grand 
que hé l'a pensé le tsar ; il l'a publié pour se faire adorer 
dans toute l'acception mystique du mot ; noiiç le publions 
pour le faire maudire. Voici tette pièce, d'après la traduc- 
tion de l'auteur des Mystères de la Russie. 

Première demande. — Comment doit-ôh envisager 1^ au- 
torité de l'eînpereur, selon Tesprit du ctiristiànisme ? 

Réponse. — ^ Comme étant direclement émanée deDiéù. 

Deuxième demande. — Sur quoi cela est-il fondé dans 
la nature des choses ? 

Réponse. — C'est par la volonté de l)ieu que les hom- 
mes vivent en société; de là les diverses relations qui cons- 
tituent la société qui, pour plus de sûreté, se subdivise en 
parties appelées nations, dont le gouvernement se trouvé 
confié à un prince, roi ou empereur, en d'autres termes. 
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à un chef suprême. Nous voyons ainsi que, comme rhomme 
n'existe que sous la volonté de Dieu, la société, et particu- 
lièrement le suprême pouvoir et l'autorité de notre sei- 
gneur et maître, le tsar, n'émanent ainsi que de la volonté 
divine. 

Troisième demande. — Quels sont les devoirs qu'en 
qualité d'humbles sujets la religion enseigne envers sa ma- 
jesté l'empereur de Russie ? 

Réponse. — Nous lui devons CULTE, obéissance, fidé- 
lité, paiement d'impôts, service, amour et prières, le tout 
pouvant être compris dans les deux mots CULTE et /?dé- 
lité. 

Quatrième demande, — En quoi doit consister ce culte, 
et comment doit-il se manifester? 

Réponse. — Par le respect le plus absolu dans nos pa- 
roles, mouvements, conduite, pensées et actions. 

Cinquième demande. — Quelle est l'obéissance que 
nous devons à l'empereur? 

Réponse. — Une obéissance entière, passive, et illimitée 
sous tous les rapports. 

Sixième demande. — En quoi consiste la fidélité que 
nous lui devons ? 

Réponse. — Dans l'exécution rigoureuse de ses ordres, 
sans examen ; dans l'action de nous acquitter de nos de- 
voirs envers lui, et de faire tout ce qu'il exige sans mur- 
murer. 

Septième demande. — Est-ce pour nous une stricte 
obligation de payer les impôts à notre gracieux souverain 
l'empereur ? ' 

Réponse. — Il est de notre devoir de payer chaque im- 
pôt selon ses commandements, quant à la somme et quant 
au terme. 
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Htntième demande. — Sommes-nous obligés au service 
de sa majesté l'empereur? 

Réponse. — Certainement. Nous devons , lorsqu'il 
l'exige, nous sacrifier en obéissance à sa volonté, soit dans 
le service civil, soit dans le service militaire, ainsi qu'il le 
juge à propos. 

Neuvième demande. — Quels sentiments de bienveil- 
lance et d'amour devons-nous à l'empereur? 

Réponse. — Nous devons témoigner notre bonne vo- 
lonté et notre affection, selon notre position, en tâchant 
de contribuer à la prospérité de notre pays natal , LA 
RUSSIE, aussi bien qu'à celle de notre père l'empereur 
et de son auguste famille. 

Dixième demande. — Sommes-nous obligés de prier 
pour l'empereur et LA RUSSIE, NOTRE PAYS? 

Réponse. — Oui , nous devons prier en public et en 
particulier, en implorant le Tout-Puissant d'accorder à 
l'empereur la santé, le bonheur et la sûreté de sa personne. 
La même chose s'applique à notre pays qui constitue une 
partie indivisible de V empereur. 

Onzième demande. — Quels sont les principes opposés 
aces devoirs? 

Réponse. — Le manque de respect , la désobéissance , 
l'infidélité, la malveillance, la trahison, la mutinerie et la 
révolte. 

Douzième demande. — Le manque de respect et l'infi- 
délité envers l'empereur, comment doivent-ils être consi- 
dérés sous le point de vue religieux? 

Réponse. — Comme le péché le plus détestable, le crime 
le plus horrible. 

Treizième demande. — Ainsi la religion nous défend 
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46 nous révolter et de renverser le gouvernement de l-em*- 
pereur? 

Réfumse. -*- Elle nous défend de &ire chose semblable, 
n'importe dans quelles circonstances. 

Qmtorzième demande. — Outre le CULTE que nous 
devons à l'empereur, avons-nous à témoigner du respect 
aux autorités publiques qui émanent du souverain? 

Réponse, -r- Oui, parce qu'elles en émanent, parce 
qil'eUi^ le représentent, et parce qu'elles sont instituées à 
^placp, dp manière que L'EMPEREUR EST PARTOUT I 

Quins^ème demande. — Par quelles raisons devons- 
nous remplir les devoirs qui viennent d'être énoncés? 

Répanse. — Par des raisons de àouble nature : les unes 
i^4^^re)le$^ les autres RËYËLËES. 

Seiziènfe demanda. — Quelles sont les raisons natu- 
relles? 

Réponse. — Outre ce qui a été dit, les voici : L'eipp^ 
reur étant le chef de la natjon, le père de tous ses sujets, 
qui forment une patrie commune, la Russie mérite 4éj^ p^r 
là le respect, la gratitude et l'obéissance ; par le bien pu- 
blic, comme la sûreté individuelle, dépendent de la sou- 
mission cpi'on témoigne à ses ordres. 

Dix-septième demande. — Quelles sont les raisons jré- 
véiées de ce culte ? 

Réponse. — Ces raisons consistent en ce que t'empereur 
est le lieutenant et le ministre de Dieu pour exécuter ses 
commandements. La désobéissance envers l'empereur 
s'identifie par conséquent avec la désobéissance envers 
Dieu lui-même, qui récompensera dans l'autre monde 
notre culte et notre obéissance epvers l'empereur, comme 
il punira sévèrement , et pendant toute l'éternité , ceux 
qui pourraient y manqua. Dieu nous ordonne, d'ailleurs, 
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de donner notre amour et d'obéir, du fond de notre âme, 
à chaque autorité, et particulièrement à l'empereur, non 
par considérations temporelles; mais par crainte du juge- 
ment dernier. 

Dix-huitième demande. — Quels sont les livres qui 
prescrivent ces devoirs? 

Réponse. — L'Ancien et le Nouveau-Testament, et, en 
particulier, les psaumes, les Évangiles et les épitres apos- 
toliques. 

Dix-neuvième demande. — Quels exemples confirment 
ces doctrines? 

Réponse. — L'exemple de Jésus-Christ lui-même , qui 
vécut et mourut sujet de l'empereur de Rome, et se sou- 
mit respectueusement au décret qui le condamnait à mort. 
Nous avons, de plus, l'exemple des apôtres qui aimaient 
et respectaient également les autorités, enduraient patiem- 
ment les cachots, selon la volonJLé des empereurs, et ne se 
révoltaient pas, comme des malfaiteurs et des traîtres. 
Nous devons donc aussi suivre ces exemples , savoir souf- 
frir et nous taire. 

Vingtième demande. — L'usage de prier Dieu pour le 
bonheur du souverain , à quelle époque a-t-il pris nais- 
sance? 

Réponse. — L'usage des prières publiques pour les em- 
pereurs date de l'introduction même du christianisme : 
c'est le legs le plus magnifique et le plus précieux que 
nous aient laissé les siècles passés. 

Jamais tant de grossières impiétés, de lâches et nauséa- 
bondes flatteries n'avaient été entassées en si peu d'espace; 
mais que pouvait-on attendre des prêtres russes, alors que 
leur saint-synode avait fait imprimer dans le psautier 
russe cette prière : 

m. 47 
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« Dieu, veuillez protéger les généraux, les thefs de pô- 
liee et toute noire armée orthodoxe ; étendez leur pouvoir 
sur le monde entier, et jetez sous nos pieds tous nos enne- 
mis et les révoltés, afin que nous autres, popes, puissions 
vivre en paix sous l'égide de ses baïonnettes. » 

Nic(«aseliaPologDe(mSàm7). 

Tant de monstruosités amenèrent une nouvelle tenta* 
tive d'insurrection. Quelques hommes déterminés se réu- 
nirent ; des réfugiés rentrèrent secrètement dans leur pa- 
trie, et au mois d'avril 1833, un mouvement révolution- 
naire se manifesta dans plusieurs provinces ; mais il fut 
promptcment comprimé, et n'eut d'autre résultat que 
d'augmenter le nombre des exécutions et d'alimenter 
ainsi la fureur moscovite. Au nombre des chefs de cette 
nouvelle insurrection étaient Michel VoUowiez et le jeune 
et intrépide Zawisza. Le premier fut tué sur le champ de 
bataille. On ne lui en fit pas moins son procès ; condamné 
à être pendu, on traîna son cadavre par les rues jusqu'au 
lieu de l'exécution en lui prodiguant toutes sortes d'ou- 
trages. De teitaps en temps on s'arrêtait, et une sorte 
d'huissier qui marchait en tête proclamait l'homme mort 
qu'on traînait derrière lui coupable de rébellion, trahison, 
d'assassinat sur la personne des soldats de l'empereur, et 
comme tel condamné au dernier supplice de la honte du- 
quel une mort trop prompte ne devait pas le garantir, afin 
qu'on sût bien qu'il ne pouvait y avoir désormais ni refuge 
ni pardon pour lès coupables de tels crimes. 

Lorsqu'on fut arrivé au lieu où le gibet était dressé, le 
cortège funèbre s'arrêta ; le bourreau s'empara du cada- 
vre condamné, et l'attacha au gibet, en observant les 
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mêmes fariftalités que s'il se fôt agi d'uti patient pleiri de 
sauté et de force. Ce fut une chose monstrueuse, impos- 
sible à décrire que l'aspect de ce tueur saferié s'achamant 
sur les dépouilles d'un homme dont le corpfe couvert de 
larges bleswres attestait le patriotisme et le courage. 
Des cris d'horreur y des imprécations se firent entendre 
d une manière assez intense pour que la garde s'en émût ) 
m&is les officier» ayant fait charger les armes, le calme se 
rétabht en apparence et l'iacroyable exécution s'ac- 
GOtoplit. 

Moina heureux que Wollowiez , le jeune et valenreuic 
Zawisza était iofnbé vivant aux mains de l'ennemi. Empri- 
sonné d'abord ^ on lie tarda pas à lui faire son procès ; 
l'instruction en fui très mfinutieuse, car il avait été en quel- 
que sorte l'âme de celte nouvelle conjuration centre les 
Russes, et Ton espérait obtenir de lui, à force d'obsessions, 
des renseignements importants ; on savait que, malgré 
l'infuccès de cette nouvelle tentative pour le rétablissement 
de l'indépendance, le foyer de l'insurrection existait tou- 
jours, que les âufpplices, loin d'effrayer les conjurés i^côn- 
niis ne servait qu'à en augmenter le nombre, et que d'ail- 
tres explosioBS révolutionnaires seraient imminentes, tant^ 
qu'on ne se serait pas emparé de tous les intrépides citoyeng^ 
qui avaientjuré de braver la mort pour entretenir le feu Sa- 
cré dans les cœurs polonais. Mais les plus lentes, les plus 
terribles tortures furent iâipuissantes à faire un traître de 
ce jeune preux sans peur et sans reprocl<e, et ce fut sans 
la moindre émotion qu'il s'entendit condamner à mourir. 

— Qu'importe que je sois tonfibé sur le champ de ha,^ 
taille ou sur l'échafaud, dit-il doucement et sans emphase, 
je serai toujours mort pour la patrie. 

iï Hïài^ha à l'échafaud en s'entretenant avee le prêtre 
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qui raccompagnait, sans montrer aucun trouble; on eût 
dit qu'il causait des choses les plus ordinaires de la vie. 
Lorsqu'il fut arrivé au lieu du supplice, il prit son mou- 
choir^ et il dit : 

— Voici le dernier objet qui m'aura appartenu ; je dé- 
sire bien vivement qu'il soit remis à ma mère. 

L'officier russe qui commandait les soldats formant 
l'escorte s'approcha alors du condamné, et tendit la main 
pour prendre le mouchoir. 

— Arrière ! s'écria Zawisza en le repoussant avec indi- 
gnation, l'esclave d'un tyran est incapable de comprendre 
la sainteté d'une telle mission ; la main qui s'est armée 
pour le service du bourreau ne souillera pas ce gage de 
respect et d'amour fiUal d'un martyr de la liberté. 

L'officier russe demeura quelques instants immobile ; 
ses dents se serrèrent , la fureur se peignit sur son visage; 
mais que pouvait-il contre un homme qui allait mourir? 
Il retourna donc à la tête de sa troupe, tandis que Zaveisza 
remettait son mouchoir au prêtre avec lequel il s'était en- 
tretenu pendant la marche, le priant de porter à sa mère 
l'adieu d'un fils dont la dernière pensée et le dernier sou- 
pir devaient lui être consacrés. H monta ensuite sur l'é- 
chafaud, fit entendre d'une voix forte, bien accentuée 
le cri de vive la liberté! et il se livra à l'exécuteur. 

Toutefois ces rigueurs se comprennent ; dans cette lutte 
corps à corps, le vaincu refusant de demander grâce , il 
suffit que le vainqueur manque de générosité pour que des 
faits de la nature de ceux que nous venons de rapporter se 
produisent; maiscomment qualifier l'acte de lâche cruauté 
que voici. 

Les provinces dans lesquelles l'insurrection avait éclaté 
en avril 1833 étaient les duchés de Cracovie, de Sando- 
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mir et de Lublin. Ainsi que nous, l'avons dit, on se battit 
sur plusieurs points. Les mesures avaient été mal 
prises par les insurgés : ils avaient fait une part trop large 
au hasard ; ils n'avaient point de magasins de subsistances, 
et il leur fallait tenir la campagne en "vivant au jour la 
journée. D'un autre côté, le régime de terreur maintenu 
par les Russes était tel que la population presque tout en- 
tière se bornait à faire mentalement des vœux pour le suc- 
cès des braves qui se jetaient sans hésiter dans de si grands 
dangers. Quelques cœurs d'élite faisaient exception à cette 
règle, et de jeunes femmes même n'hésitèrent pas à bra- 
ver la mort pour envoyer du pain aux combattants. De ce 
nombre était une jeune fille de dix-huit ans , mademoi- 
selle K^vecka. Plusieurs fois déjà elle avait fait parvenir, 
de LubUn, des vivres.aux braves Polonais qui tenaient la 
campagne , lorsque dénoncée par un des serviteurs dont 
elle croyait avoir suffisamment payé le dévoûment, elle fut 
arrêtée et emprisonnée à Lublin. Traduite devant une 
commission militaire, elle nia avoir pris part à l'insurrec- 
tion: 

— Nos frères souffraient, dit-elle, et je n'ai songé qu'à 
les soulager. Y a-t-il donc une loi qui astreigne à s'infor- 
mer de l'opinion politique des malheureux avant de les se- 
courir?... J'ai donné du pain à mes frères les Polonais, 
que j'aime ; mais j'en avais donné précédemment à plus 
d'un mendiant moscovite, bien que j'exècre cette nation. 

Ces paroles n'étaient pas de nature à valoir à l'accusée 
la bienveillance de ses juges dont la règle de conduite 
était d'ailleurs tracée à l'avance ; mademoiselle Kavecka 
avait accordé aux insurgés aide et protection; elle l'avouait; 
elle leur avait fourni tous les moyens en son pouvoir de 
combattre l'autorité légitime du tsar ; elle ne pouvait même 
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prouter qu'elle ne leur eût pas fourni des ai'mè» (comne 
si Ton pouvait être tenu de prouver une négation ! ). En 
conséquence elle était convaincue de haute trahison. Grâce 
à l'appHcation de celte logique, T infortunée jeune fiUe fut 
condamnée à la peine de mort. 

— J'entends bien que je dois mourir^ dit^Ue d'une 
voix douce et en souriant après avoir attentivement écouté 
le prononcé de l'arrêt ; mais on a omis de mentionner le 
genre de mprt auquel je dois être soumise. 

--r En temps de guerre , lui répondit brut4lement le 
rapporteur, les espions et les traîtres sont fusillés. 

Après avoir jeté à cet homme un regard de mépris; 
mademoiselle Kavecka détourna la tête avec dégoût, et se 
hâta de suivre ses gardes qui la reconduisii^ent en prison. 

Fusiller une tille de dix-huit ans 9 cela paraissait in- 
croyable ; aussi A y croyait-on point. Il fallut pour- 
tant bien se rendre à l'évidence quand , au bout de quel- 
ques heures, on vint prendre la condamnée poilr la con- 
duire hors de la ville, à l'endroit où l'attendait le peloton 
d'exécution. Arrivée à ce lieu, le prêtre qui l'accompa- 
« gnait l'exhorta à ta résignation^ et offrit de hiî couvrir les 
yeux d'un mouchoir pour éviter qi^ cet office lui fût rendu 
par un soldat russe. 

— Pourquoi vouloir me priver de la vue cfuand il me 
reste $i peu de temps pour en jouir? demand$-i-elle sans 
que sa voiii parût altérée qu affaiblie. La mOrt d'un soldat 
n'a rien qui m'effraie, et je vous assure que j'ai eôtié plus 
d'une fois le sort de ceux de nos frères tombés sur le champ 
de bataille. 

Le prêtre ayant insisté, elle souffrit qu'il lui couvrit les 
yeux; puis, guidée par lui, elle se mit à genoux sur le 
bord de la fo^se qui a^ait été eipeusée à l'avance, et âân» 
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laquelle elié tomba presque aussitôt, la tête et le cœur 
traversés de plusieurs balles. 

A la persécution politique s'était jointe tout d'abord, et 
comme une conséquence naturelle, la persécution reli- 
gieuse. On avait pensé, en effet, qu'il serait plus facile de 
métamorphoser les Polonais en Cosaques, si Ton parvenait 
à les faire renoncer au catholicisme, ce culte si grand, si 
noble, et le plus capable de tous d'élever l'âme et d'exal- 
ter la pensée, quoi qu'en aient pu dire les philosophes lâ- 
ches et menteurs qui se plaisaient à appeler Catherine 11, 
Catherine la Grande. Il fut donc décidé que les catholi- 
ques deviendraient grecs-russes. Dès lors la machine à 
oukases avait commencé à fonctionner pour atteindre ce 
but. D'abord on défendit aux prêtres catholiques de célé- 
brer des mariages mixtes; puis on arrêta que les com- 
munes catholiques au-dessous de quatre cents âmes n'au- 
raient ni temples ni prêtres. En même temps on supprima 
un grand nombre d'églises sous le prétexté qu'elles me^ 
naçaient ruines, et il fut sévèrement défendu d'en cons- 
truire de nouvelles. Un autre oukase, qui n'était en quel- 
que sorte que la mise en vigueur d'une ordonnance de Ca- 
therine, déclara traître et rebelle quiconque oserait s'op- 
poser aux efforts des prêtres russes-grecs pour ramener les 
cathohquesà la vraie foi. Dès lors les popes convertisseurs 
se montrèrent animés du fanatisme le plus hideux, le plus 
cruel qu'eût jamais fait'naître les querelles religieuses des 
époques antérieures, et le nombre de ces missionnaires 
russes s'accrut de jour en jour : appelant la force à l'aide 
de leur éloquence, ils marchaient escortés de soldats ; d'au- 
tres auxiliaires, la misère et la famine, furent encore em- 
ployés par eux avec succès. La disette étant grande , à 
cause des troubles qui avaient ensanglanté tant de provin- 
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ces, et des années russes qu'il fallait nourrir, les popes fi- 
rent publier dans tous les villages polonais qu'un demi- 
sac de farine serait par eux délivré à tout dissident qui si- 
gnerait l'acte d'adhésion à l'église grecque-russe, qu'ils 
appelaient l'église dominante. 

La faim est un terrible convertisseur; aussi les popes 
virent-ils accourir les paysans catholiques par milliers; 
ceux qui savaient signer signaient ; ceux qui ne le savaient 
pas faisaient une croix sur le registre au-dessous de leur 
nom, et tout était terminé. De retour dans leurs villages 
ils attendaient la farine promise; mais elle ne venait 
point. Ces malheureux réclamèrent ; on leur répondit par 
des coups de fouet, et plusieurs étant revenus à la rehgion 
qu'ils étaient censé avoir abjurée moururent sous le knout. 

Le culte grec-uni ne fut pas traité avec moins de rigueur 
que le catholicisme : le prêtre Joseph Sosnowski, curé de 
Kleschtchelé, en Lithuanie, vieillard septuagénaire, fut 
enlevé de son presbytère et emprisonné. Le prêtre Michel 
Onocéwiez, doyen, àGrodno, enLithuanie, privé de son 
bénéfice de Creslow et de tout ce qu'il possédait, mourut 
de misère et de douleur; sa femme et ses enfants en 
bas-âge furent chassés de leur demeure ; son beau-fils, le 
prêtre Jean Tawaszhiéwiez, appelé au consistoire, à Zyro- 
witzé, y fut contraint aux plus humiliants services dans les 
bâtiments du séminaire. D'autres furent condamnés à 
mort; on en exécuta plusieurs, quelques autres encore 
moururent sur la route de la Sibérie. De ceux qui arri- 
vèrent sousle ciel de glace de la Russie asiatique on n'en 
entendit plus parler. 

Il n'y avait qu'un moyen pour les prêtres de l'Église 
grecque dite ruthénienne, unie à l'Église latine , d'éviter 
ces rigueurs ; c'était de se convertir à l'église grecque- 
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russe. Voici comment, dans ce cas, s'accomplissait la con^ 
version (!)• 

Le prêtre de FÉglise grecque-unie» qui veut se réconci^ 
lier avec la religion grecque-russe, doit se tenir devant les 
portes de TÊglise , et le pope l'interroge en ces termes . 
Demande. — Esclave de Terreur, que veux*tuî 
Réponse. — Je veux me réconcilier avec la foi catholi^ 
que grecque-russe. 
Demande. — Pourquoi? 
Réponse. — Pour mon salut éterneL 
Ici on ordonne au postulant de se tourner la face vers 
le couchant ; et quand il a pris cette position , on continue 
à l'interroger* 

bemande. — Renonces-tu à l'exécrable tradition de 
l'Église romaine unie? 
Réponse. — J'y renonce. 

(Cette demande et cette réponse sont répétées trois fois, 
et à chaque fois le récipiendaire ddit cracher avant de rÂ«- 
pondre). 

Demanda. — Renonces-tu à toutes les sottises de TË- 
glise unie? 

Réponse. — J'yrenonce, 

(Ici le récipiendaire craéhe encore trois fois^ et à cha- 
que fois il répète : j'y renoncé). 

Demande. *— Renoncetihtu à l'hérésie de l'Église tô^ 
maine unie? 
Réponse. — J'y renonce. 

(La demande et la réponse sont répétées itoh fois , ért lé 
récipiendaire crache à chaque réponse. Erisuite il Se 



(1) Mystères de Russie. 
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tourne la face vers le levant, et Tinterrogatoire conti- 
nue). 

Demande. — Promets-tu d'obéir, et de servir fidèle- 
ment l'Ëglise grecque-russe-catholique? 

Réponse. — Très-révérend père , je' le promets formel- 
lement. 

Le pope lui met alors l'extrémité de son étole entre les 
mains , et il l'introduit ainsi dans Téglise en lui disant : 
« Entre dans la maison du Seigneur et adore-le. » Puis 
le plaçant devant le tétrapode sur lequel sont posés deux 
cierges allumés , la croix et l'Évangile , il lui fait réciter 
plusieurs prières, après quoi il continue ainsi l'interroga- 
toire : 

Demande. — Te repens-tu d'avoir persisté jusqu'à pré- 
sent dans l'exécrable hérésie des Grecs-unis? 

Réponse. — Je m'en repens. 

Demande. — Te repens-tu d'avoir non-seulement ad- 
ministré sans en être digne , les mystères du Christ , mais 
d'avoir encore induit d'autres individus à le faire ? 

Réponse. — Je m'en repens. 

Ici le pope fait agenouiller le converti , et , lui imposant 
les mains sur la tête , il lit la prière d'absolution de l'ex- 
communication. Puis il lui dit : — Sors de l'erreur de 
TÉglise-unie. Ensuite il lui fait jurer de persévérer jus- 
qu'à la fin de sa vie dans l'Église grecque-russe, et de la 
défendre au péril de ses jours. Enfin il l'introduit dans le 
sanctuaire par une des portes latérales , et il lui ordoniié 
de se confesser. La confession terminée , le converti doit 
faire cinquante adorations, après quoi le pope lui ordonne 
de l'assister dans la célébration de la messe , et il lui en- 
seigne toutes les cérémonies du culte. 

— Chaque souverain a sa mission particulière , disait 
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Nicolas à cette époque ; la mienne est de détruire le^ po- 
lonisme et le Dominus vobis cum! 

On voit qu'il travaillait avec ardeur à l'accomplissement 
de cette double mission. Nous n'avons pas tout dit sur 
ce point , car des volumes entiers seraient insuffisante ; 
cependant il est encore quelques traits que nous ne pou- 
vons passer sous silence. Par exemple nous devons men- 
tionner l'oukase du 28 mars 1836, qui défend aux prêtres 
latins d'entendre au tribunal de la pénitence et d'admettre 
à la sainte-table des gens qu'ils ne connaîtraient pas parfai- 
tement. Un peu plus tard, une censure fut établie pour les 
sermons des prêtres catholiques , et tous les prédicateurs 
qui tentèrent de s'y soustraire furent arrêtés et envoyés en 
Sibérie. 

Le cœur du pape Grégoire XVI était profondément ul- 
céré par chacun de ces attentats contre lesquels son pou- 
voir temporel ne pouvait rien ; mais enfin une circons- 
tance favorable se présenta : le fils de Nicolas , l'héritier 
présomptif de l'empire de Russie, voyageant pour son ins- 
truction, vint à Rome, et le Saint-Père l'accueillit avec tous 
les honneurs et toute la bienveillance imaginables, espé- 
rant qu'il lui serait permis de faire tourner la reconnais- 
sance du tsar, au profit des catholiques si indignement op- 
primés. 

Nicolas, en effet, se montra très-sensible aux bons 
procédés du pape envers le grand-duc son fils , et il écri- 
vit même à Sa Sainteté la lettre que voici : 

et Très-Saint-Père , 

« Je remplis un devoir qui m'est bien cher, en expri- 
mant à Votre Sainteté combien je suis touché des bontés 
dont elle a comblé mon fils pendant son séjour à Rome. 
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L'accueil plein de bienveillance et de sollicitude yraiinent 
paternelle qu'il y a trouvé auprès de Votre Sainteté, lui ^ 
inspiré pour elle des sentiments de reconnaissance aux- 
quels je m'associe bien sincèrement. C'est aussi du fond 
de mon cœur que j'accueille les vœux que vous venez de 
m'exprimer, Très-Saint-Père , en recommandant particu- 
lièrement à mes soins les intérêts de l'Église romaine dans 
mes états. Mon fils m'a exactement rendu les paroles affec- 
tueuses que Votre Sainteté a daigné lui confier pour moi. 
Je me plais à y répondre par l'assurance renouvelée que je 
ne cesserai jamais de mettre au nombre de mes premiers 
devoirs celui de protéger le bien-être de mes sujets catho- 
liques , de respecter leurs convictions , et d'assurer leur 
repos. » 

Voilà les paroles, voyoosi les actes : 

La lettre qu'on vient de lire était à peine arrivée h 
Rome, que la persécution contre l'Église latine redoublait 
en Pologne : défense était fjiite aux prêtres catholiques de 
baptiser les enfants provenant de mariages mixtes « Il était 
interdit, sous les peines les plus révères, de construire de^ 
églises catholiques , et l'on publia un oul^ase portant que 
les prêtres catholiquesqui lauraient cherchée propager leur 
religion , seraient envoyés en Sibérie par mesure adminis- 
trative et sans autres formes de procès Un an après, 

le tsar décrétait la confiscation de toutes les terres appar- 
tenant au clergé polonais. 

Tout cela n'est-il pas incroyable ? S'est-on jamais plus 
lâchement , plus hypocritement joué des choses les plus 
saintes, les plus dignes de la véqération des liommes?... 
C'était ainsi que Nicolas travaillait à l'anéantissement du 
Dominus vobis cum. Quant au polonisme , nous avons vu 
avec quelle ardeur il s'efforçait de l'exterminer j il s'cq faut 
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pourtant de beaucoup que nous ayons relaté toutes les 
mesures infâmes, barbares , incroyables , qui furent prises 
par le tsar pour refouler dans le néant ce peuple qu'il hait 
et qu'il craint ; ainsi nous avons omis de rapporter cet ou- 
kase si monstrueusement immoral qui défend à tout polo- 
nais de se marier avant d'avoir atteint l'âge de trente ans 
révolus. A la même époque , Nicolas faisait bâtir une ci- 
tadelle formidable en face de Varsovie , et il disait à la 
municipalité de cette ville : 

« Vous voyez cette forteresse ; elle est destinée, à la 
moindre émeute , à écraser la ville jusqu'à ce qu'il n'y 
reste plus pierre sqr pierre,.. Et vous comprenez bieii que 
ce ne sera pas moi qui la ferai rebâtir. » 

n ne fallait donc qu'un prétexte pour que la malheu- 
reuse Pologne fût effacée entièrement du nombre des na- 
tions , et qu'il n'en restât rien , pas même la langue , pas > 
même le nom! Les choses , comme on l'a vu, avaient été 
longuement préparées pour arriver à ce résultat. Tout , 
dans ce pialheureux pays, dut se faire désormais à la russe 
et en russe ; la langue polonaise fut interdite dans les 
écoles. 

Cependant, au milieu de ces ténèbres, les Polonais con- 
servaient encore une légère apparence de nationalité : ces 
mêmes traités de Vienne qui, en 1815, avaient fait Alexan- 
dre roi de Pologne, portaient , que la ville de Cracovie de- 
meurerait neutre et indépendante, air^si que son terri- 
toire, sous la garantie de l'Autriche, de la Prusse et de la 
Russie, et qu'aucune force armée n'y pourrait jamais être 
introduite, sous quelque prétexte que ce fût. Il y avait donc 
encore là une sorte de république polonaise; quelque 
petit que fût ce foyer, ce centre lumineux , il n'était pas 
impossible qu'il s'agrandît quelque jour sçus l'influence 
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d'événements prévus ou imprévus. Enfin il y avait encore 
dans le monde une ville où l'on pouvait s'avouer polonais. 
Comment la Sainte-Alliance aux membres de laquelle toute 
liberté, toute république étaient si fort antipathiques, 
avait-elle voulu ou accepté cette sorte d'anomalie? Cela 
serait assez difficile à expliquer. Ce qui paraît probable , 
c'est que l'empereur Alexandre , agissant alors sous l'ins- 
piration de la célèbre madame Krudner, celle-là même 
qui avait dicté l'acte de la Sainte-Alliance , c'est que sous 
cette influence, disons-nous, Alexandre avait pris, au con- 
grès de Vienne, la défense de la Pologne à laquelle il de- 
vait donner une constitution si libérale et sitôt violée. 
Peut-être cette tendance éphémère du tsar au libéralisme 
effraya-t-elle les puissances co-partageantes ; elles purent 
craindre que ces tendances amenassent une restauration ; 
et peut-être encore la création de la république de Cra- 
covie fut-elle la conséquence de ces craintes. 

On comprend aisément d'ailleurs ce que pouvait être 
l'indépendance d'un état à l'envahissement duquel un ré- 
giment eût suffi. Pas n'est besoin de dire que sa constitu- 
tion ne fut pas plus respectée que celle donnée par Alexan- 
dre aux Polonais , ses nouveaux sujets , et malgré les ter- 
mes précis du traité , les uniformes autrichiens, prussiens 
et russes se montrèrent sur le territoire de la petite répu- 
blique aussi souvent qu'il plut à ceux qui l'avaient créée. 

En 1833, Nicolas travaillant avec zèle, ainsi que nous 
l'avons vu , à l'anéantissement de la Pologne, persuada à 
l'Autriche et à la Prusse que les privilèges civils accordés 
par les traités à Ji'état de Cracovie ne pouvaient être qu'une 
cause incessante de désordres, et d'un commun accord les 
trois princes supprimèrent ces privilèges. Quelques hom- 
mes généreux se levèrent en vain pour les défendre ; nous 
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avons vu plus haut comment ils tombèrent sous les coups 
des soldats et des bourreaux russes. 

Près de trois ans s'écoulèrent : Cracovie avait quelques 
privilèges de moins ; mais elle était toujours réputée indé- 
pendante ; enfin il y avait toujours une Pologne bien pe- 
tite, bien pauvre, bien souffreteuse ; mais où s'entretenait 
pourtant le feu sacré. C'était trop pour Nicolas ; toutefois 
cette page des traités de 1815 n'était pas la plus facile à déchi- 
rer ; il ne fallait pas seulement de la force pour y parvenir; 
il fallait de l'adresse, du machiavélisme, de la lâcheté, de 
la trahison ; en conséquence la diplomatie fut chargée de 
préparer les voies. Diplomatiquement, le tsar fit représen- 
ter à ses frères en despotisme d'Autriche et de Prusse que 
Cracovie était un foyer d'où jailliraient quelque jour des 
flammes révolutionnaires capables d'embraser le monde, 
et les chers frères se prirent à trembler. 

— Tant que la république de Cracovie subsistera, di- 
rent les truchements de Nicolas, la France et la révolte 
auront un pied chez nous. 

— C'est vrai, répondait le roi de Prusse ; il ne faudrait 
qu'un brandon parti de là pour m'obliger à donner cette 
constitution promise par mon père Plus de républi- 
que! 

— C'est facile à dire, représentait l'Autriche ; mais les 
traités ont été signés par sept puissances, et tant que nous 
ne serons que trois... 

— Bon ! fit Nicolas, nous alléguerons l'urgence , puis 
ensuite nous rangerons le tout parmi les faits accomplis, 
et personne ne bougera. On pourra grogner un peu en 
Angleterre; on criera beaucoup, on bavardera à perdre 
haleine en France ; mais on ne lèvera pas un régiment, on 
n'armera pas un vaisseau de plus : les ministres interpellés 
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diront : cest un fait accompli^ et tous ces grands faiseurs 
de lois et de phrases se le tiendront pour dit. 

— Mais, dit la Prusse, les Polonais se remueront. 

— Tant mieux, réplique le tsar ; plus il s'en remuera, 
plus nous en tuerons. 

L'Autriche approuvait le tsar avec d'autant plus d'ar- 
deur qu'elle prévoyait bien que la chose se ferait surtout 
à son profit, et qu'elle savait parfaitement la valeur des 
faits accomplis. Elle pensa néanmoins qu'il ne fallait pas se 
presser d'agir, et qu'il était convenable d'attendre un mo- 
ment opportun. On arriva ainsi à l'année 1845 ; mais déjà, 
avant cette époque, les premières amorces avaient été lan- 
cées: de prétendues sociétés patriotiques s'étaient forméesà 
Cracovie; elles avaient commencé à correspondre avec 
les réfugiés les plus importants qui se trouvaient en France 
et en Angleterre. Quels étaient les fondateurs de ces so- 
ciétés? Nul ne le sait. Par quels chemins ténébreux pas- 
saient les correspondances? Tout le monde le devine. Pour 
tout dire, en un mot, les premiers et les principaux cons- 
pirateurs à Cracovie étaient ceux à qui la conspiration de- 
vait profiter. L'intrigue fut pourtant assez difficile à mon- 
ter : on avait bien trouvé quelques enthousiastes toujours 
prêts à jouer leur vie sur un mot ; mais ces têtes folles 
n'étaient pas suffisantes. Alors on eut recours à une nou- 
velle ruse : les agents diplomatiques de diverses puissan- 
ces à Cracovie furent prévenus mystérieusement qu'ils 
se trouvaient , sans s'eii douter , exposés aux plus grands 
dangers : on leur dit qu'une insurrection redoutable était 
imminente ; que la France devait jeter le masque et sou- 
tenir ouvertement les révoltés; on produisit des lettres, des 
extraits de correspondance, et M. de Metternich, brochant 
sur le tout, se montra terrifié. En vam les agents diploma- 
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tiques consciencieux (il y en a), firent observer au prince 
autrichien que, puisque les intentions deâ conspirateurs 
étaient connues, il ne devait pas être difficile de les réduire 
à l'impuissance. Là dessus grande indignation de son 
altesse : 

— Quoi donc ! des mesures préventives, de l'arbitraire ! 
l'empereur de Russie ne le souffrirait pas. 

Et son altesse disait trai; le tsar n'eût pas souffert que, 
par quelques meisures de précaution, on lui enlevât ainsi 
le prétexte de supprimer la république, et le vieux diplo- 
mate eût pu ajouter que la Prusse et TAutriche étaient 
absolument dans les mêmes sentiments. Les choses conti- 
nuèrent donc à suivre leiir cours jusqu'au mois de fé- 
vrier 1846, non cependant qu'une certaine inquiétude, 
une sorte d'agitation suffisantes pour justifier les craintes 
des résidents, et pour motiver force notes diplomatiques ; 
au mois de février cette* agitation devint un peii plus vive, 
et les résidents de Prusse, d'Autriche et de Ëussie , sui- 
vant les instructions qui leur avaient été données, invitè- 
rent le sénat à demander aux trois grandes puissances 
protectrices de la république qu'elles voulussent bien en- 
voyer des troupes à Cracovie, afin d'empêcher ou de ré- 
primer le mouvement révolutionnaire qui leur semblait 
être imminent. 

Les sénateur^ n'étaient point de cet avis ; il demandè- 
rent en quoi consistaient ces symptômes d'insurrection ; 
on leur montra des fragments de correspondance, on leur 
dit oii en étaient les sociétés prétendues secrètes, et l'on 
finit par leur faire entendre que s'ils n'invitaient pas les 
trois grandes puissances protectrices à envoyer des troupes, 
eUes se passeraient de l'invitation et n'en feraient iii plus 
ni moins. 

m. 49 
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Force fut donc au sénat de se soumettre ; il demanda, 
mais faiblement, et de manière à laisser voir qu'un refus 
serait loin de lui déplaire; mais on n'avait garde de refuser; 
la demande, au contraire, était si bien prévue, et Ton était 
si admirablement disposé à y faire droit, que déjà, depuis 
plusieurs semaines, un régiment autrichien se tenait à 
Podgorze, prêt, au premier signal, à entrer dans Cracovie, 
soit que le sénat le voulût, ou ne le voulût point. Le 18 fé- 
vrier, ce régiment faisant grand bruit, et se donnant des 
airs de vainqueur, entra dans la capitale de la république; 
en tête de ces vainqueurs d'un nouveau genre, roulaient 
quelques pièces de canon , mèche allumée : c'était tout 
simplement de l'intimidation ; car les enfants de la PoIq- 
gne, même les exaltés se sentaient incapables d'entrer en 
lutte ouvérie; et ce jour-là, il n'y eut pas un coup de fusil 
tiré. 

C'est ici le cas de faire remarquer l'adresse machiavé- 
lique de la Russie, instigatrice de ces troubles apparents qui 
devaient lui faire atteindre le but qu'elle se proposait de- 
puis si longtemps, et qui pourtant semble étrangère à tout 
ce qui se passe et à tout ce qui se prépare ; cette fois ce sera 
l'Autriche qui, pour Nicolas, tirera les marrons du feu. 

Entré à Cracovie, le régiment autrichien put s'y reposer 
à son aise des immenses fatigues de l'invasion : les bouti- 
ques étaient fermées, il est vrai ; la ville était triste et sem- 
blait déserte ; mais on fait aisément ouvrir les boutiques en 
menaçant d'en enfoncer les portes à coups de crosse. En 
quelques instants les vainqueurs sont abondamment pour- 
vus, puis l'estomac convenablement garni , ils s'en vont 
tranquillement digérer leur gloire dans les logements qui 
leur ont été préparés. Le 19, la quiétude des conquérants 
est quelque peu troublée ; non-seulement il s'agit de gar- 
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der militlsiirement les rues de la ville ; mais il faut envahir 
les clubs et remplir les prisons; il faut s'emparer d'un cer- 
tain nombre de maisons dont les habitants sont dénoncés 
comme révolutionnaires. Cela se fait encore sans beau- 
coup de difficulté , ces malheureux Polonais sont mainte- 
nent, non pas habitués, mais si bien préparés à toutes les 
mesures tyranniques, que cela les étonne peu. 

Cependant, pour l'honneur de l'humanité, il y avait là 
aussi quelques hommes d'élite. Ces hommes se réunissent, 
forment un noyau qui grossit avec la rapidité de l'éclair. 
Les armes à feu sont rares ; car le despotisme a pris ses 
mesures pour que les habitants ne puissent s'en procurer 
que très difficilement ; on parvient pourtant à en réunir 
un certain nombre, et vers la fin de la nuit du 21, quel- 
ques coups de fusil se font entendre. Les Autrichiens ne 
peuvent être surpris : ils sont sous les armes depuis vingt- 
quatre heures et ils se gardent militairement. Toutefois ces 
coups de feu, partis d*on ne sait où , semblent suffisants 
pour quils prennent l'offensive : l'hôtel du traiteur Focht 
leur a été désigné comme étant le quartier-général des 
conspirateurs : cet hôtel est aussitôt cerné , on en fait le 
siège ; mais les coups de feu n'étaient qu'un signal convenu 
avec les conjurés extra-muros qui entrent alors dans la 
ville à la tête d'une centaine de paysans armés de faulx, et 
faisant retentir les rues qu'ils parcourent des cris de vive 
la Hberté. Ils sont bientôt ralliés par près de deux cents ci- 
toyens intrépides. Hélas ! ils avaient compté sur mieux que 
cela!... Que feront trois cents hommes mal armés contre 
près de trois mille Autrichiens, tant cavaliers que fantas- 
sins? La journée se passe en observations de part et d'au- 
tre ; les Autrichiens ont du canon ; ils sont, relativement 
aux insurgés, dix contre un, et en général la ville est calme; 
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les habitants paraissent ne vouloir prendre aucune part 
à cette levée de boucliers qu'ils ne comprennent point : il 
serait donc bien facile d'en finir en quelques instants ; le 
général Colin, qui commande les Autrichiens, n'aurait qu'à 
marcher vers le point occupé par ce petit nombre de bra- 
ves, tombés dans le piège des agents provocateurs russes, 
pour les forcer à la retraite ou leur faire mettre bas les ar- 
mes. Mais cela n'eût pas fait assez de bruit. Le général 
établit des postes sur plusieurs points ; suivi de son état- 
major, il parcourt les principales rues de la ville , et par- 
tout les mesures qu'il prend semblent annoncer les craintes 
les plus vives. 

Ces démonstrations rendent quelque confiance aux in- 
surgés qui, depuis le premier élan, ont eu le temps de se 
compter : la crainte que montrent les Autrichiens ne peut 
pas êt^e chimérique, et puisque les habitants de la ville ne 
bougent pa^, ce sont certainement les campagnes voisines 
qui se soulèvent, il est si facile de croire à la réalisation des 
plus chères espérances! L enthousiasme redouble; à la 
fin du jour, les Autrichiens sont attaqués sur plusieurs 
points. Us se défendent faiblement ; mais ils gardent néan- 
moins leurs positions, et la fusillade, assez vive pendant la 
nuit, cesse au point du jour. 

L'insurrection peut être considérée comme vaincue, elle 
n'a point reçu de renfort ; les principaux conjurés com- 
mencent à reconnaître eux-mêmes F impossibilité du suc- 
cès, et ils songent aux moyens d'assurer leur retraite^. Tout- 
à-coup un grand mouvement se fait dans la ville ; ce sont 
les Autrichiens qui se retirent en toute hâte. Us sont les 
maîtres ; rien ne les menace ; depuis plusieurs heures pas 
un coup de fusil ne s'est fait entendre ; que signifie donc 
cette retraite précipitée? Cela veut dire que le$ Oracoviens 



Digiti 



zedby Google 



n^sewbt pas assez compromis; qu^ cette êchâuSbtirée ne 
serait péls assez suffisante pour motiver les mestireâ vio- 
lentes projetées par les puissances t)roteetrices. Le général 
Gdin, qui pourrait se donner des aits de Yain4uëilr9 sort 
de la ville en vaincu , traverse la Vistule et fait itiettre ses 
troupes en bataille sur la rive opposée. L'évéque, les rési- 
dents étrangers^ [le président dii sénat et quêliities mèm-^ 
bres de cette assemblée ont stiivi le liiOuVëiïneiit inboïni^ré^ 
henÉible des Autrichiens. 

De leur cdté^ les in^rgés qui avaient commencé à se 
diëperser, se réunissent, et un grand nombre de citoyens 
se joignent à euk ; car ils pensent que pour que les Autri- 
chiens ne se croient pas en sûreté datls k capitale, il ftiut 
qu'ils aient appris les succès de rintiirrection au deholrs. 
L-eilthousîasme est au comblé; une gaMë tiatiotaalë se 
forme spontanément, et chôi^t pour chef M. Wodzi^kî, le 
dbyen des fiatriotes de Gracovie ; la population tdut en- 
tité s'arme taiit bien que mal, et elle éourt attaquer Féiï- 
nemi dans la position qu'il a prise. 

E» même temp un gobvërriemétift i^èvoltitiÔtitiaiï*e ^é 
forme et s'organise ] il se compose d*abotd de ÉIMf. Jeatt 
Tfssowski, Alexandre Orzegovzewski, Louis Gôrzkawfeki, 
Chàriës Royawski et Edouard Dembrôtvski ; piîîs les pôù- 
voii^ sont concentrés entré les mains dé M. Tysso^ski, qui 
prend le titre de dictateur, et dont ^énergie et îaëapaëité 
sont toutnà-ifait à la hauteur des (Circonstances. 

Àléaqués sur la Visltile, les Autrichiens, cette fois, se dé- 
fendent vigoureusement ; mais ils surit battus, et c'est for- 
cément qu'ils battent eti retraite... La douane russè est 
attaquée à son tour, et le& Cosaques qui là défendent épt'Ou- 
vent d'aésez grandes pertes. L'erithotisiâsiïïè Redouble 
parrtii lès patriotes, qtfànd tfe apprennent qjuç les iâitieàrs 
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de Wiéliezka, à la nouvelle de Finsurrection » sont sortis 
des entrailles de la terre pour venir grossir le nombre des 
défenseurs de la liberté. Le 25 février, les mineurs arrivent 
en effet à Cracovie; ils portent les anciens étendards de 
la Pologne libre, Firnage de la vierge, et l'aigle blanc aux 
ailes déployées , et ils font leur entrée en chantant le fa- 
meux cantique de Saint-Âlbert et au bruit des acclama- 
tions de la population tout entière*. • 

Hélas! ce triomphe devait être de courte durée. Les 
Polonais chantaient victoire et les trois puissatices protec- 
trices , la Russie surtout , se réjouissaient du succès de 
leurs inqualifiables manœuvres : n'était^il pas démontré 
maintenant que l'indépendance de Cracovie était incom- 
patible avec le repos de l'Europe î L'article 9 du traité de 
Vienne imposait à cette petite république l'obligation d'é-^ 
loigner de son territoire les perturbateurs, et c'était préci- 
sément sur ce territoire que l'insurrection éclatait ; c'était 
à Cracovie même que s'organisait la révolte ; c'était de 
cette capitale que sortaient des bataillons révolutionnaires 
pour renverser l'autorité protectrice des trois puissances ; 
on avait donc désormais des motifs pour écraser tout-à- 
fait l'hydre de la liberté... Mais si l'insurrection se sou- 
tient, si elle fait des progrès ; si les nobles ide la Gallicie, 
qui soupirent après l'indépendance, viennent seconder les 
efforts de leurs frères?... Ils s'y disposent en effet; mais 
cela n'arrivera point : Nicolas a tout prévu, et ses plans 
ont été approuvés par Metternich, qui s'est chargé àe la 
• plus grande partie de leur exécution. Pendant que les ba- 
taillons des patriotes font des efforts surhumains et pous- 
sent leurs excursions jusqu'à la frontière russe , des émis- 
saires autrichiens se répandent dans la Gallicie ; ils pénè- 
trent dans toutes les chaumières dont les malheureux ha- 
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bitanls sont de temps immémorial attachés à la glèbe : — 
Les nobles polonais, leur dit-on, sont vos plus cruels enne- 
mis; les trois grandes puissances protectrices voulaient vous 
affranchir; mais vos maîtres, les nobles polonais, s'y sont 
opposés, et voilà maintenant qu'ils se disposent à vous en- 
régimenter pour aller vous faire massacrer inutilement 
comme en 1830 et 1831. Retournez-vous donc contre ces 
maîtres cruels ; brûlez leurs châteaux, si vous voulez être 
libres et heureux dans vos cabanes... 

Ici, afin de n'être pas accusé d'exagération, nous nous 
bornerons à citer quelques lignés d'un historien moderne, 
M. Hauréau; auquel n'ous avons déjà emprunté quelques 
détails. 

« Des bandes de niveleurs s'organisent subitement, et 
conduites par des soldats autrichiens, elles assiègent les 
châteaux, les livrent aux flammes, en égorgent tous les ha-- 
bitants, hommes^ femmes^ enfants^ vieillards. POUR CHA- 
QUE TÊTE QU'ON LEUR APPORTE , LES CHEFS CI- 
VILS DE BOCHNIA ET DE TARNOW DONNENT AUX 
ASSASSINS, SUR LES DENIERS DE L'ÉTAT, LA 
SOMME DE DIX FLORINS ( 25 FRANCS ) ! 

« Voilà ce que viennent raconter à Cracovie quelques 
nobles gailiciens qui ont pu fuir le théâtre de tant de 
crimes. Un détachement d'insurgés a rencontré près de 
Gdow les chevau-légers autrichiens, les a battus et mis en 
déroute ; mais les paysans, armés de faulx, de fléaux, de 
coutelas, se présentent sur le champ de bataille, et les vo- 
lontaires cracoviens, trop peu nombreux pour soutenir le 
choc de cette multitude, sont impitoyablement massacrés. 

« Lorsqu'on reçut à Cracovie ces tristes nouvelles , on 
n'hésita pas à attribuer ces meurtres infâmes au cabinet 
de Vienne; on déplora l'erreur des paysans, et Ton décida 
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qu'une députatiou nombreuse irait les éclairer sur leurs 
propres intérêts. Le 27 février, cette députation sort pro- 
cessionnellement de Cracovie. Quarante prêtres et plus de 
cinq cents citoyens de toute condition, précédés par des 
))annières consacrées, des croix, des cierges, traversent la 
Yistule, et se dirigent vers la Gallicie par le faubourg de 
Podgorze. Mais à peine arrivent*ils dans la plaine , qu'ils 
sont assaillis de tous côtés par la cavalerie et l'infanterie 
autrichiennes. Presque toute cette foule est désarmée; 
qu'importe ? On la charge ; on massacre les prêtres, les 
pieuses femmes^ quiconque se présente sous le tranchant 
du glaive. Cent trente prisonniers,' au nombre desquels on 
compte trente prêtres, sont enchaînés et conduits dans les 
cachots d'Olmutz. 

% Afin de ram0ner les hommes de bonne foi qui peu- 
vent être égarés, le dictateur proclame l'émancipation des 
4uifs, le pardon et l'oubli aui paysans, qu'il conjure de 
rentrer dans leurs chaumières. Mais les Autrichiens em- 
pêchant toute communication entre Cracovie et la Gallicie, 
et les ageqts de Metternich indiquent aux serfs révoltés où 
il faut aller chercher des têtes pour gagner la récompense 
promise. Déjà toute la noblesse des districts de Tarnowet, 
de Pil^no a été massacrée ; à GutofT» les cadavres couvrent 
la route, et les fossés sont pleins de sang ; dans la petite 
ville de Dembica, il ne reste plus que trois habitants. Lès 
voitures sont arrêtées sur les grandes routes, et quiconque 
y est surpris, vêtu d'un habit bourgeois, est égorgé comme 
suspect,)) 

Privés des seisours qu'ils attendaient de la Gallicie, les 
ÇracQviens reconnaissent bientôt l'impossibilité de résister; 
afin d'épargner à la ville les désastres du bombardement, 
dans la nuit du 3 mars, le dictateur, le général en chef des 
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troupes nationales et les volontaires qui sont demeurés 
fidèles à la cause de la liberté sortent de la ville. Dès lors 
les Autrichiens peuvent y entrer sans obstacle ; mais cela 
n'aurait pas un éclat suffisant/ et ce général, qui a pris la 
fuite devant une poignée d'insurgés, se donne le plaisir 
de bombarder pendant quelques heures une ville dont per- 
sonne ne lui dispute l'occupation. 

Tout est fini ; au gouvernement révolutionnaire a suc- 
cédé un conseil de gouvernement composé du général 
russe Rydygier , du général prussien Brandeburg, et du 
général autrichien Wrbna. Les têles des patriotes sont 
mises à prix , et l'empereur d'Autriche adresse aux égor- 
geurs galliciens cette proclamation, que nous laissons à la 
postérité le soin de qualifier. 

« Â mes fidèles Galliciens , 

c< Nous avons eu à supporter de rudes épreuves dans ces 
dernières semaines. Une conspiration ourdie à l'étranger, 
et préparée depuis longtemps par les ennemis de l'ordre 
et de la civilisation, a pénétré dans mon royaume de Gal- 
licie. Les conspirateurs ont réussi à gagner des partisans 
qui nourrissaient l'espoir devons entraîner dans leurs com- 
plots criminels. Pour atteindre ce but, ils ont eu recours à 
tous les artifices de la séduction, à tous les genres de pro- 
messes. Ils n'ont pas craint d'égarer les sentiments les plus 
honorables pour en abuser honteusement. Votre bon sens 
et votre fidélité sont restés inaccessibles à ces perfides ten- 
tatives. Lorsque les conspirateurs, s'abandonnant à leurs 
illusions insensées et à leur aveugle audace, ont arboré le 
drapeau sanglant de la révolte , cette coupable entreprise 
a échoué devant la ferme résistance qui leur a partout été 
opposée. Mon cœur éprouve le besoin de faire savoir so- 
m. 50 
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lennellement à mes fidèles Galliciens toute la reconnais- 
sance dont il est pénétré pour leur loyauté et leur inébran*^ 
lable fidélité envers leur souverain. Maintenant que vous 
vous êtes levés pour le maintien de l'ordre et des lois, et 
que les projets de leurs ennemis sont anéantis, vous allez 
retourner dans vos foyers et reprendre le cours de vos pai- 
sibles travaux. Vous montrerez de nouveau, par Taccom- 
plissement de vos devoirs de loyaux sujets , que vous avez 
non-seulement combattu pour les lois, mais que vous 
savez encore les consolider par l'obéissance et la soumis- 
ision. 

« Ferdinand, » 

« Vienne, 12 mars 1846. 

Huit mois s'écoulèrent pendsuit lesquek les choses de- 
I^eurè^e^t dans le même état ; la république était toujours 
occupée par les troupes autrichiennep, prussiennes et rus- 
ses ; mais c'était là , disaient les trois puissances protec;- 
IrieeSy une mesure militaire nécessitée par les événement;^ 
^t qui cessera bientôt. Cela cessa, en effet, et upe déclara- 
tion des trois puissances vint , dans les premiers jours de 
novepoibre 1846, annoncera l'Europe que la république 
de CracoYÎe n'existait plus , et que son territoire était pu- 
rement et simplement annexé à l'empire d'Autriche. Grande 
fut la rumeur; l'Angleterre et la France protestèrent, L'Au- 
triche répondit que les puissances protectrices n'ayant 
point demandé d'avis pour créer la république, n'en vou- 
laient pas recevoir quand il leur plaisait de la détruire; la 
Prusse garda un silence dédaigneux ; Nicolas lit mieux, il 
répondit aux protestations par un oukase portant quç le 
nom de PQ^açne était à jamais aboli, et que les provinces 
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polonaises qu'il possédait, porteraient désormais le nom de 
Nouvelle-Russie. 

Napoléon disait à Sainte-Hélène : « Dans cinquante ans, 
l'Europe sera républicaine ou cosaque.» Vingt-six ans seu- 
lement se sont écoulés depuis que le grand homme a fait 
entendre ces paroles , et déjà la prédiction s'est à moitié 
accomplie. Et comme si ce n'était pas assez de honte et 
d'humiliation, voici, assure-t-on , que nos hommes d'Etat 
songent à remplacer par l'alliance russe, l'alliance anglaise 
qui leur échappe!... Mais qu'importent les faits et gestes 
de ces pygmées? La France, heureusement, sera toujours 
assez forte pour secouer les souillures de son manteau. 



FIN. 



Paris. — Imprimerie de Lacour et Cie., rue St-Hyacinthe-St-Michel, 33. 
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